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nouveau  dictionnaire 

FRANÇOIS,  - 

’ATusage  de  toutes  les  municipalités,  les  milice* 
nationales , et  de  tous  les  patriotes , 

COMPOSÉ  PAR  UN  ARISTOCRATE, 

dédié 

A L’ASSEMBLÉE  DITE  NATIONALE, 
Four  servir  à l’histoire  de  la  révolution  de  France. 
Et  cest’la  vérité > comme  on  dit  > toute  nuci 
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EN  FRAN CE, 

D’une  imprimerie  aristocratique , 
et  se  trouve  a^  P a'r  I s. 

Au  Manése  dus  Tlmileries  , au  Cluh  des  Jacot  ns  , à 
l’Hôtel-de- Ville  , chez  le  géuéral  Mener,  chez  les  presiden# 
des  districts  ; . 

Dans  les  départeriiens  , 

Chez  les  quarante-quatre  mille  Maires* 

Prix , 6 livres, 

IV,  B.  On  ne  recevra  en  paiement  ni  assignats,  ni  billets 
d’aucun  espece,  s’ils  ne  sont  cautionnés  par  un  Juif , un  Lom«- 
dien  ou  un  Bourreau  en  fonction  d’officier  municipai. 


JUIN  M.  DCC.  xa 


jrERTISSEMENT  DE  L’AUTEUR. 


J E suis  aristocrate  , et  je  m’en  félicite  ; car  ce  titre  prouve 
que  je  ne  meurs  pas  de  faim,  et  que  j’ai  le  sens  commun;  ce 
que  les  patriotes  ou  démagogues  ne  peuvent  pas  tous  dire,  à 
i)eaucoup  près. 

Ce  petit  Dictionnaire  aura  sûrement  le  malbeur  de  déplaire 
a MM.  les  enragés  de  tous  les  ordres  de  la  capitale,  et  des 
provinces  : tant  mieux  , je  serois  désolé  qu’ils  le  trouvassent 
a leur  gre  : ce  seroit  la  plus  cruelle  satyre  qu’on  put  en  faire. 
Je  ne  desire  que  l’apprpbation  des  gens  sensés  , ennemis  de 
tout  esprit  de  parti  , de  ceux  qui  ont  pesé  de  sang  Iroid  les 
maux  et  les  avantages  de  la  révolution  ; mais  je  sais  que 
cette  classç  de  lecteurs  n’aime  pas  les  personnalités  , le« 
invectives  : elle  a raison^  Cependant  on  en  trouvera  souvent 
dans  cet  ouvrage  : Voici  mon  excuse. 

Un  Dictionnaire  étant  fait  pour  donner  bien  clairement 
î explication  des  mots , j’ai  cherché  à remplacer  les  épi- 
thètes de  coquins  , de  scélérats  , de  monstres  , par  d’autres 
plus  honnêtes  : jai  cherché  vainement  ; la  langue  ne  m’a 
rien  fourni  qui  pût  être  mis  à la  place.  Forcé  d’appeller 
les  choses  par  leur  nom,  j’ai  cru  devoir,  dans  un  Dic- 
tionnaire , sacrifier  la  politesse  à la  vérité.  Un  seul  article 
est  resté  en  blanc:  les  termes  les  plus  forts  étant  encore  beau- 
coup au  - dessous  de  ce  que  je  sentois  , j’ai  voulu  laisser  à 
mes  lecteurs  la  facilité  de  remplir  eux-mêmes  cet  espace 
selon  les  sentimens  dont  ils  seront  animés  ppur  ce  chef- 
d’œuvre  des  deux, 
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J’ai  pensi  que  l’iiommage  de  cet  opuscule  étoit  légiti- 
mement  dû  à l’assemblée  dite  nationale  ; à une  autorité  su- 
prême, qui  commande  le  respect  : elle  joint  des  connoissan- 
ces  si  étendues  , elle  rassemble  dans  son  sein  tant  de  lu- 
mières . que  j’eusse  été  bien  coupable  de  ne  pas  lui  offrir  cô 
fruit  de  mes  veilles  , ce  résultat  de  mes  . observations.  Je  la 
supplie  seulement  de  me  traiter  avec  autant  d’indulgencè 
qu’elle  a traité  la  milice  nationale  de  Toulon  , lors  de  1 af- 
faire de  d’Albert  , et  la  municipalité  de  Marseille  lors 
de  là  démolition  des  forts. 
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NOUVEAU  DICTIONNAIRE 

FRANÇOIS. 


A-Dhçsiok.  Les  papiers  publics  retentissent  sans  cesse  des 
actes  cradljésion  aux  décrets  de  rassemblée  dite  nationale  ; 
on  ne  sait  si  on  doit  rire  davantage  de  l’importance  que  la 
plus  mince  bicoque  attache  à son  approbation  , ou  de  celle 
«ue  nos  augustes  représentans  mettent  à la  recevoir.  Leur 
alfeciation  ii  n omeitre  aucune  de  ces  assurances  de  respect 
et  de  dévouement  , prouve  combien  l’assemblée  a besoin 
de  séduire  la  multitude  par  un  étalage  pompeux  ; car  j avoue 
que  ces  actes  d’ad’hésion  m ont  lait  connoitre  beaucoup  de 
villa-es  et  bourgs  de  France  dont  j’étois  loin  de  soupçonner 
l’existence.  Au  reste  , qu’une  municipalité  dont  quelque- 
fois le  magisier  du  lieu  est  la  bonne  tête  , approuve  les 
décrets  de  l’assemblée  , sanctionnés  par  le  roi  , je  le  lui  par- 
donne : les  pauvres  gens  n’y  voyent  pas  plus  loin.  Aiais 
adhérer,,  non-seulement  aux  décrets  rendus  mais  a ceux 
qu’on  doit  rendre  , n’est-ce  pas  le  comble  du  delire  et 
de  la  stupidité?  Et  cependant  que  de  villes  ont  donné 
cette  marque  d’une  confiance  sans  bornes  , qui  compromet 

étrangement  leur  jugement  et  leur  prudence  ? Que  dirai-]e 

de  notre  sénat  „ qui  pousse  la  démence  jusqu  a se  leliciter 
de  l’adresse  venue  de  Londres  ; il  prend  pour  argent 
comptapt  les  éloges  de  ceux  qui  payent  ^ 

qui  bouleversent  le  royaume  ; il  a donc  oublie  le  million 
sterling  dont  M.  Pitt  u a pas  rendu  compte. 

Aiguillon.  ( duc  d’ ) A part  la  mascacarade  vraie  ou 
fausse  de  ce  député  , le  6 octobre,  je  suis  encore  à me 
persuader  qu’un  tel  personnage  ait  ete  nomme  chef  du 
comité  des  finances  , dans  1 état  de  1 Europe  , dont  les 
affaires  sont  les  plus  délabrées  et  dont  le  discrédit  est 
au-dessus  de  toute  croyance.  M.  d’Aigmllon  est  un  homme 
très-médiocre  en  tout,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ; ü na 
iamais  étudié  ni  la  partie  des  finances  ni  aucune  autre; 
c’est  tout  uniment  un  batteur  de  pavé  du  premier  rang,^ 
On  pourroit  en  même  temps  être  honnete  Immme  : üOU| 
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en  avons  sous  les  yeuqr  plusieurs  exemples  : mais  depuis 
la  tenue  des  états  généraux  , M.  d’Aiguilion  n’a  gardé  que 
la  sottise  , et  a rejete  bien  loin  la  probité  , comme  totale- 
ment inutile  pour  siéger  au  manège  des  Tuileries  , et  même 
pour  le  présider.  J’en  appelle  à ces  motions  , à sa  con- 
duite , et  je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  ce  gentil- 
homme poissard,  que  je  regarde  comme  un  j.  f.  pour  avoir 
refusé  le  combat  au  pistolet  à l’abbé  Maurj  ; il  ne  suffît  pas 
de  se  battre  arec  celui  qu  on  a offensé.  L’opinion  du  café 
de  alois  ne  détruira  pas  la  mienne.  -«k 

AnagPvAmme.  Les  beaux  esprits  se  sont  évertués  pour 
trouver  l’anagramme  à' aristocrate  , et  ils  en  ont  fait 
Iscariote  , qui  est  juste  à deux  lettres  près  ; les  journaux 
à la  mode  , c est-à-dire  V Observateur  , la  Chronique  , lès 
Annales  de  Mercier,  ont  répété  à l’eiivi  cette  absurdité, 
ce  qui  n’a  surpris  personne  : les  aristocrates  n’ont  pas 
eu  la  peine  de  cbercher  d’anagramme  pour  définir  leurs 
adversaires  : ils  ont  pris  un  mot  bien  connu  , bien 
juste  , celui  à.'Enragés  , qu’  n’a  pas  besoin  de  commen- 
taire. 

Anonyme.  Les  Faméliques  auteurs  de  trente  journaux 
presqu’aussi  bêtes  qu’eux  , se  plaignent  d’être  insultés  dans 
des  ouvrages  anonymes  , pendant  qu’ils  insultent_qui  il  leur 
plaît  à visage  découvert.  C’est  comme  s’il  disoient:  « j’ai 
w pour  moi  le  peuple  que  je  flatte  et  que  je  trompe  , 
c’est-à-dire  vingt-trois  millions  de  personnes  , vous  avez 
V pour  vous  les  gens  honnêtes  /c’est-à-dire  cinq  à six  cents 
» mille  individus  ; mettez  donc  votre  nom  à tout  ce  que 
vous  ferez  imprimer  , parce  que  je  vous  dénoncerai  dans 
» mes  feuilles  : je  vous  ferai  a^ssassiner  ou  pendre  léoa- 
» lement  , comme  le  marquis  de  Favras  : si  vous  ne  vous 
w nommez  pas  , vous  êtes  un  lâche.  Et  moi  , je  dirai 
à ces  raisonneurs  à la  toise  , qu’il  faudroit  n’avoir  pas 
plus  de  sens  que  Carra  ou  , pour  donner  dans 

un  panneau  aussi  grossier  , non,  messieurs  , non  je  ne  m© 
nommerai  pas  , je  continuerai  à vous  dire  vos  vérités  : 
s^i  elles  sont  dures  , n’en  accusés  que  vous  : je  garderai 
l’anonyme  , jusqu’à  ce  que  la  partie  soit  devenue  égale  entre 
les' sots  et  les  scélérats  d’un  côté  , et  les  honnêtes  gens  de 
l’autre.  Vous  vous  moqueriez  des  auteurs  àbOuvrez  les 
yeux,  de  V Adresse  aux  provinces  , de  l'Etat  actuel  de 
la  France  , s’ils  avoient  signé  ces  ouvrages  , et  bien  plus  , 
vous  contribueriez  dë  tout  votre  pouvoir  , aies  faire  assas- 
siner , juridiquement  , ou  non  , toujours  sous  le  manteau 
/|i  cQinraode  , de  l’amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 


s 

|M)nr  moi  qui  .suî<  bon  Loinmc  , je  ine,  contenterai  rîe  rinf 
«le  [)iiié  , d’abord  sur  les  jouriicaux  , cnsniie  sur  les  journa- 
listes , puisque  j’ai  le  bonheur  de  les  connoîüe. 

Aristocrate.  Mot  peu  oa  usage  dans  notre  langue, 
allais  ((lie  la  révolution  a rendu  propre  à tout.  L'homme  qui 
déplaît  ou  qu’on  craint  , c.st  un  arisiocratc  : il  h été  plus  ia- 
çile  d’exciter  le  peuple  avec  une  expression  nouvelle  pour 
lui  , qu’en  se  servant  de  noms  plus  odieux  et  j)lus  connus. 
.^risto:^rate  et  accapareur  , que  le  Palais  Royal  a long-temj>s 
cru  synonymes  , sont  anjourd’hui  les  deux  épithetes  le  plu» 
à redouter  : il  est  cependaut  constant  que  l’aristocratie  qu’on 
a voulu  détruire  , n’a  l’ait  que  changer  d’agens.  La  police 
de  Paris  a été  remplacée  jiar  des  comités,  ou  pour  mieux 
dire  par  des  bureaux  d’inquisition.  Les  ministres  ne  peu- 
vent plus  rien  , mais  l’hôtel-de-villc  fait  arrêter  qui  il  lui 
plaît  , et  tel  pauvre  heie  qui  n'eùt  jamais  vu  la  Bastille 
sous  le  régné  du  despotisme  ministériel  , languit  dans  les 
prisons  de  l’abbaye  ou  de  l’hotel  de  la  Force.  Les  niuni- 
.clpalités  exercent  un  despotisme  révoltant  : heureusement 
leur  composition  est  presque  par-tout  si  misérable  , qu’oit 
finira  par  secouer  im  joug  aussi  ridicule.  L’assemblée  dite 
nationale  a beau  décréter  l’égalité  des  hommes  : quand  un 
cordonnier  sera  à la  tête  d’une  ville  , on  se  mocquera  de 
lui  ; que  sera-ce  si  nous  y voyons  un  juif  , un  comédien  ? 
punrra-t-on  respecter  l’homme  , pour  qjii  , depuis  son  en- 
fance , on  a senti  une  répugnance  , une  aversion  dépla- 
cées peut-être  , mais  qui  n’en  sont  pas  moins  réelles  , ou 
celui  que  pour  quelques  sous  , on  aura  sifflé,  honni  mille 
fois  ? il  nous  reste  à la  vérité  la  ressource  du  bourreau  , 
_et  la  crainte  amené  souvent  le  respect  , je  connois  beau* 
coup  de  gens  qui  le  respectèrent. 

Assemblée  dite  nationale.  Tout  y est  absurde  , jus- 
qu’au nom  qu’elle  s’est  donnée  contre  le  vœu  de  la  nation 
et  contre  le  sens  commun.  C’est  un  amalgame  de  bri- 
gands , de  poltrons  et  d’imbécilles  , cjui  nous  coûtent  tous 
les  jours  beaucoup  plus  qu’ils  ne  valent  , et  dont  la  mau- 
. vaise  foi  , l’insolence  et  la  nullité  , ne  peuvent  être  com- 
parées qu’à  la  honteuse  patience  et  au  stupide  aveugle-, 
ment  des  provinces. 

Assemblées.  Toutes  celles  qui  poiirroîent  s’opposer  â 
la  marche  désastreuse  de  l’assemblée  dite  nationale  ,jSont  sé| 
- vèrement  prosci  ites  :mais  lorsqu’il  n’est  question  que  d’adhé- 
rer à tout  ce  qu’elle  fait , [ces  assemblées  illicites  cessent  de 
. d’être  , et  l’oii  ne  peut  statuer  sur  leur  légalité  , que  lors-'. 
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<|ue  leurs  intentions  sont  eéîHmes  : cfuelle  inconséquence 
deprinciprs  ! quel  outrageant  despotisme',  dans  les  députés  1 
quel  délire  ou  quelle  lâcheté  dans  les  commettans  1 

Augeard.  (M.)  Ce  financier  , mis  en  liberté  après  une  dé- 
tention de  quelques  mois  , étoit  à-peu-près  dans  le  meme 
cas  que  M.  de  Favras  ; accusé  comme  lui  d un  crime 
imaginaire  , il  a été  plus  heureux.  Il  étoit  soupçonné  d a- 
voir  voulu  engager  Je  roi  à se  rendre  à Metz  ; il  paroit  au. 
premier  coup  d’œil  que  le  roi  doit  être  le  maure  de  ^ 
xendie  où  il ‘veut  , et  ses  sujets  libres  de  lui  en  fournir 
les  moyens  : or  , quoique  le  roi  soit  bien  réellj?ment  pri- 
sonnier , comme  il  h’est  j)as  déclaré  tel  , M.  Augeard  ne 
peuvoit  être  coupable  , jusqu’à  ce  que  l’assemblée  eût  dé- 
cidé irrévocablement  par  une  acte  authentique,  que  Louis 
XV  I est  captif  dans  sa  capitale  , qu’elle  eût  oi  donné  à 
tous  les  François  de  le  reconnoitre  pour  tel  , qu’elle  eût  dé- 
claré traîti  es  à la  patrie  ceux  qui  le  croii oient  libie  et 
agiroient  en  conséquence.  11  lalloit  de  plus  que  cette  loi, 
selon  la  juste  et  louable  coutume  de  nos  législateui s , eût 
xiii  effet  rétroactif  ; alors  seulement  , le  châtelet  auroit 
pu  trouver  M.  Augeard  coupable  : sans  ce  préalable  , on 
seroit  puni  pour  dite  que  Jè  roi  est  prisonnier  , on  le  se- 
roit  poui  agir  comme  s’il  ne  l’éfoit  pas  ! de  maniéré  qu’il 
faudroit  absolument  dire  qu’il  est  libre  et  le  traker  en 
esclave  , pour  être  intact  aux.  yeux  du  tribiinal^de  poche 
de  l’assemblée  dite  nationale  : une  position  pareille  n’a  pas 
besoin  de  commentaire  , et  c’est  la  position  où  se  trouve 
la  France  en  juin  1790.  On  doit  des  éloges  à la  leimeré 
de  M,  Aiigenrd^  président  au  parlement  de  Bordeaux,  mais 
non  à la  scandaleuse  scene  , qui  a suivi  son  discours  , k‘ 
l’assemblée  , le  8 avril. 

Aumônes.  Personne  n’a  fait  des  aumônes  avec  plus  d’é- 
clat et  à meilleur  marché  que  le  duc  d’Orléans  il  doit 
encore  au  curé  de  St.  Eustache  , plus  des  trois  quarts 
des  sommes  que  ce  pasteur  a distribuéè^par  ses  ordres, 
l’hiver  de  1789:  générosité  bien  digne  db^  ce  prince,  et 
cpis  tous  les  journaux  ' ont  exaltée  avec  une  emphase  dé- 
goûtante. ! 

Avocats.  Parti  dominant  dans  l’assemblée  dite  natio- 
nale , personnages  bavards  par  état  , transformés  subite- 
ment en  législateurs  : il  y a dans  l’auguste  sénat , trop  de 
parleurs  , et  pas  assez  de  penseurs,  Les  avocats  et  les  procu- 
reurs ont  fort  contribué  à la  révolution  par  leurs  écrits 
incendiaires.  Pascalis  , d’Aix , auroit  de  grands  re- 
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«roches  à SC  faire,  si  ces  gens-là  comptoient  leur  con»« 

rience  pour  quelque  chose. 

Ti  .^niTEROUTE  Ce  sera  la  conclusion  du  romain  : clla 

totalement  chassé  Ju^  clergé  se 

plus  de  quoi  le  payer,  les  capitalistes  scroient 

si"  "SV  pSV  -.il  l'T.ïi.iîZ; 

ts.";;  rvs  .S”  i r..  .n.,; ..  i.  b-i...""»  ■ 

que  de  mollis  pour  la  desiiei  . 

■Rarnave  Député  qu’on  a plaisamment  baptisé  \ 

i;,''''T.;',i.i  ssess.,  m-.  .i.» 

nrôh.6  ou'un  décret  de  l'assemblée  pour  mettre  de  niveau 
deux  piisonnages  aussi  disparates  qu'un  empereur  ♦ 

et  ui/petit  scélérat  obscur  échappé  des 
pWné?  les  changemeus  d’opiuion  ne  coûtent  ^ 

P • J v^lo  • «d  -motion  Dour  le  commeice  des  L*olo 

férocité. 

Bastille.  La  prise  de  la  Bastille  sera  un  exploit  à jamais 
rélebie  dans  les  fastes  parisiennes  : les  assiégeans  ont  eu 

sceau  à la  réputation  de  ce  corps  illustre  , a qui  il  n a ma 

.,;,é  et  il  ne  --que  encore  a^ourd’htnqu  un 

?::'‘:vrL^^i:‘e’t  , »»  verrou  « 

-qu’il  peut  faire  ; les  grands  talens  ne  deinandent  à 
guidés.  On  a très-bien  remarq.te  que  ceux  qu.  ont  detrmtm 

Bastille  auroient  mieux  lait  ^ du 

auroient  ils  travaillé  pour  eux.  Je  ne  conuots  que  la  pris 


]is®s“u  M«oa‘^S''î’r^'^1”'T’  ™“°"^“^  **  -•>?!«- 

les  en  Z!n>âs  '?  pP,“^‘'f  '•■• 

appartCHoient  Gui  il"’  ’ 'l^^C'^ape  que  ces  biens  lui 

' -Mes  ire;p’aerntrr 

cette  criminelle  c-înipr^^"  i ' piis  fait  clans 

achettera  ces  biens  ? Ceux  eui  9"' 

t é^: 

rendus  p,  biens  auront  été  mal 

etoient  inaliénables  ? Tout  leclifire  ron<i 
uit  par  des  pis  sans  mission,  doit  s’écrouler  sur  Ini^ 
l’Angleterre  qui  s’est  emparée  des  biens 

et  letat  , par  conséquent  , de  soixante-dix  mi‘];r..ne 

peZ:rpdc:iS::stsïi;i:aiife^ef^^^^ 

pSa  ■ U offialrü'  "‘■'“““P  '"  ro- 

piietes,  Il  ohioiL  des  sommes  immenses  ; c’étoit  une  roi 

source  toujours  prête  dans  Jes  circonstances  urgentes  On  t 

compare  le  clergé  à la  poule  aux  mufs  d'or  de  /f  jiL^  / 

comparaison  est  parlaitement  juste  à tous  égards.  ' 

prout^e^et’emnP”^^'  misérable  inventée,  ap- 

drin  1 mployee  par  des  imbéciles  ; qu’on  ne  s’étonna 

S£“3SSi£É?5^iî 

4e 

èxfmDle^Te"*'  P''°Y'”‘=®  » <Joraé  en  178S  , un  grand 

riel  : sL  deux^Sers'"  '/“‘'“V®”'  '®  despotisme  miftisté- 
l’assemblérdbe  nr.‘  P°int  de  représentans  1, 
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momens  critique*  , et  plût  au  ciel  que  les  nobles  des  aiitrci 
provinces  , et  les  autres  purleineiis  , eussent  pris  pour  ino- 
aeles  les  magistrats  et  gentilshommes  bretons  ! Jîans  un 
tertips  plus  prospères  , la  liretague  pourra  , sans  aucun  scru- 
pule , revenir  sur  des  opérations  qui  n’auront  jamais  été 
coiiseatics  par  la  partie  de  ses  liabitans  la  plus  éclairée  et  la 
moins  facile  à corrompre.  Que  diroit  , envoyant  le  rôle  qua 
joue  aujourd’iiui  M.  de  lu  Fayette,  qu’il  a été  disgracié  pour 
s cire  rnis  à la  tête  de  la  noblesse  bretonne? 

Caen.  Ville  où  s’est  passé  une  de  cèfr  scènes  d’horreur  , 
dont  la  honte  rejaillit  déjà  sur  la  nation  entière  : l’assassinac 
de  M.  de  Lelsunce  , les  circonstances  qui  Font  précédé, 
celles  qui  l’ont^suivi  , prouvent  clairement  que  le  peuple  est 
var-tjyut  une  iete  Jéroce , capable  de  tous  les  forfaits  , et  que 
les  femmes  si  timides  , si  sensibles  , sont  plus  atro<  es  dans 
leh.f]cruauté  que  les  hommes.  Le  régiment  cleM.  de  Belsunco 
aura  de  la  peine  à se  laver  aux  yeux  de  la  postérité,  d’avoir 
laissé  enlever  son  chef  dans  les  casernes  , ou  de  n’avoir  pas 
empêché  de  le  livrer  à une  mort  certaine  , et  sur-tout  d’^tr* 
parti  de  Caen  sans  lui. 

Calcul.  C’est  un  excellent  calcul  pour  les  trois  quarts  de 
l’assemblée  dite  nationaIe,que  de  palper  vingt-quatre  livres  par 
jour  oien  payées  ( en  argent  ),  sous  la  seide  condition  de  dé- 
biter ou  d’entendre  des  sottises  ; mais  les  grands  esprits  de 
l’assemblée  ne  se  contentent  pas  de  si  peu  de  chose  , ils  se 
font  payer  pour  les  motions  qu’ils  mettent  au  jour  ou  qu’ils 
appuyent  ; sous  ce  point  de  vue  , le  métier  de  député  est  un 
métier  d or.  Peut-on  être  surpris  que  ces  messieurs  aient  mal 
reçu  la  motion  de  M.  de  Cazalès  , qui  tendoit  à les  renvoyer 
chez  eux?  Quand  on  se  trouve  bien  quelque  part  il  faut  y 
rester.  M.  Bouche  auroit-il  gagné  à Aix  cinquante  mille  francs 
à fabriquer  de  plats  niémoires  ? Eh  bien  , il  les  a gagné  en 
deux  heures  , en  faisant  la  très  juste  motion'  de  prendre 
le  Comtat  au  pape.  Le  curé  G/z^o/re  a plus  gagné  à pro- 
téger les  Juifs  qu’à  confessjr  les  Chrétiens.  Le  boursouflé 
la  ^Cos te  , abandonneroit  sa  fortune  diplomatique  ,etle- 
hoiiemt  Périgord  sa  fortune  épiscopale,  pour  ce  que  leur  ont 
valu  des  capitalistes  ; leurs  motions  sar  les  biens  ecclésiasti- 
ques. Quel  journal  raudroit  au  scélérat  Mirabeau  ^\e  prix 
dont  les  Anglois  paient  sa  trahison  quotidienne  ? Je  pourrois 
en  citer  oien  d autres  , si  je  ne  répugnois  à m’appesantir  da- 
vantage sur  ces  dégoùtans  objets. 

^ Calonne.  Ministre  trop  facile  : jamais  il  n’a  su  refuser; 
c est  à lui  qu'est  due  la  .première  idée  d’assembler  les 
états  généraux,:  à piiésuiuer  qu’il  ne  fes  eût  pas 
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©r<ranisé  comme  M.  Necker.  M.  de  Galonné  est  véritable-, 
meut  homme  d’état  ; il  parle  mieux  , il  écrit  mieux  que 
son  antagoniste  , qui  a tellement  senti  son  infériorité  , qu’il 
n’a  jamais  osé  entrer  en  lice  avec  lui  , malgré  les  défis 
multipliés  qui  lui  ont  été  faits.  Prévoyant  sa  défaite  , il  a 
prudemment  évité  le  combat  ; cette  prudence  est  un  signe 
évident  de  son  impéritie  , ou  de  sa  perversité  : il  n’y  a pas 
de  milieu.  M.  Necker  , par  ses  emprunts  multipliés,  a 
presque  doublé  le  déficit  : il  a nécessité  des  impôts  désas- 
treux , si  toutefois  ou  peut  éviter  la  banqueroute.  Par  son 
compte  rendu  , il  a dévoilé  à l’Europe  un  secret  qu’elle  ne 
devolt  pas  connoître.  Il  n’a  jamais  eu  en  vue  que  le  bien 
des  agioteurs  , des  capitalistes  , des  marchands  d’argent. 
Voilà  en  partie  les  sottises  de  son  premier  ministère 
aujourd’hui  il  plonge  la  France  dans  un  abyme  de  maux  : 
que  ce  soit  incapacité  ou  par  un  plan  combiné,  1 effet  en 
est  le  même  pour  nous.  M.  Necker  est  absolument  incapable 
ou  profondément  scélérat  ; qu’il  choisisse. 

Gastellane.  Député  criblé  de  dettes  et  d’arrêts  de  sur- 
séance , grand  partisan  du  duc  d’Orléans , qui  lui  a prête 
une  somme  considérable  , et  pour  les  intérêts  , il  s’est  vendu 
à ce  prince  , le  seul  de  sa  maison  qui  ait  mérité  l’estime  des 
parisiens  : ( c’est  dire  en  d’autres  termes  qu’il  a métrité  de 
perdre  la  tête  ).  Castelane  a des  prétentions  à l’éloquence. 
Semonville  est  son  teinturier. 

Castellanet  , député  de  Marseille  , honnoré  de  quel- 
ques sentences  et  décrets  obtenus  avant  qu’il  fut  inviolable. 
Cet  homme  passe  pour  un  sot  à l’assemblée  nationale  , 
où  il  n’ouvre  la  bouche  que  pour  être  hué  : il  passe  pour 
un  coquin  dans  sa  ville  ; que  conclure  sur  M-  Castellanet? 
Qu’il  est  l’un  et  l’autre. 

Chasse.  Avant  de  supprimer  le  droit  de  chasse  , nos 
dignes  représentans  auroient  dù  énoncer  clairement  leurs 
intentions,  et  ne  pas  autoriser  le  peuple  a chasser  jDar- 
tout  ; chaque  individu  peut  chasser  sur  son  bien  : elle  a 
trouvé  plus  commode  de  dévaster  les  terres  qui  apparte- 
noient  à d’autres , et  c’est  ce  dont  les  paysans  se  sont  acquit- 
tés à merveille.  Dès  le  5 août  , on  chassoit  dans  le  parc 
de  Versailles  : quelle  indécence!  mais  l’on  comptait  d^ns 
l’assemblée  plus  de  huit  cent  souverains  , qui  n’ayoïent 
pas  un  pouce  de  terre  : ils  ne  pouvoient  donc  que  gagner  à 
cette  dévastation  , ou  au  moins  ne  pouyoient-ils  rien  y per- 
dre  ; voilà  qui  Sert  à expliquer  les  neuf  dixièmes  de  décrets 
émanés  dé  ce  sénat  auguste,  que  nous  payons  au  poids  de 

r©r  , pour  Hous  écraser.  Il  n’a  pas  senti  que  la  pplitiqu# 
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d'armer  le  Peuple,  i-tolt  faulle  & dangereufe  : ^ptes  avoir 
1 1....’  lièvres,  il  la  fera  aux  hommes:  mais 
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a-  ^^oix.  taude  & 

fait  la  challe  iux  lièvres,  il  la  fera  aux  nommes:  nia 
cette  obfetvation  ell  trop  forte,  pour  le  f 

Kcpréfciitans.  La  liberté  a tout  propnctaiie  , de  d> 
fon  bien  les  animaux  nuifibles,  pendant  uu  eci tain  lemps 

de  l’année:  la  défenfc  au  lèigncur  de  challcr  lui 

faux  , à l’époque  où  il  autoit:  pa  dégrader  leurs  piopiietes. 

voilà  la  jufticc. 

Châtelet.  L'Affemblée  dite  Nationale  ayant  enydoppé 
les  Parlemens  dans  U ruine  commune,  ^ 
remenc  créer  un  tribunal  n" , [ ii; 

ik.  jugeât  roiiveraincment  les  ahaires  ciiminelle  > ‘ 

a bicli  ienti  que  le  Parlement  Iciçic  ^ 

fuferoic  à trouver  des  coupables  dans  ceux  qu 
publique  aceuferoit  du  crime  de  leze-Nation  , crime  donc 
nous  ne  connoillons  que  le  nom,  maigre  1 allajinat  pre- 
îendu  juridique  de  M.  de  Favras.  Le  CÏiâtelet  a été  invcfti 
d’un  pouvoir  fiipréme  pour  juger  ce  gÇni'e  de  délits,  pa  c 
quileft  aux  ordres  de  l’Airemblée , qu'il  rampe  fou 
êSc  il  faut  convenir  que  rien  n cft  plus  commode  pour  dvs 
fouverains  qui  ne  peuvent  pas  juger  ,v  iMtr , qu  un  tn^ 
qui  trouve  des  inuocens  /oupablcs  a la  volonté  de 

fes  maîtres.  Le  jugemenr  de  M.  de  belenval , que  bien 
des  cens  ont  regardé  comme  une  preuve  de  1 integiite  ac 
fes  ft^es,  arfrf  l'ouvrage  du  dehors,  & la  maixhe  du 
Châceiet  a éré  di^ée.  Ce  tribunal  , quoique  prclide  par 
un  fat,  ignorant  & préfomptueux , pailc  pour  ctre  allez 
bien  compofé,  & fi  quelque  choie  pouvoit 
une  idée,  ce  feroit  le  mal  qn  en  cillent  rviercicr  ^ 1 aobe 
Noël  ; mais  la  ridicule  crainte  qu  infpire  1 Alicmblce  oitc 
Nationale,  le  défit  d’occuper  une  place  dans  le  nouvel 
ordre  judiciaire,  les  c^alculs  de  l’interet  ; tout  ceia  engage 
à faire  des  facrifices , & celui  de  conrcicnce  eft 
'rement  le  premier  & le  moins  coûteux  j f T 

telct  n’cft  point  libre  au  milieu  de  Pans,  la  uopuUv.e  K.i 
fera  toujours  la  loi,  & dans  les  temps  malneureux  eu 
nous  fommes,  un  trila^unal  de  fang  nevroit  ^ 

l’enceinte  d’une  Capitale  révoltée  & en  delire. 
qu’il  pouiTuic  avec  chaleur  les  atrentats  aes  ç 6 Caobie. 
Dieu  veuille,  qu’il  découvre  le  fij/e  cette  trame  mretnalc  1 
mais  comment  fc  figurer  que  l Aficmblee  duc  Nationale, 
dont  plufieurs  membres  y font  compromis  de  lamameie 
la  moins  équivoque,  n’nfe  pas  de  fes  droits,^  ce  que 
les  moyens  qn’clle  a fi  heiireurement  empioyes  )uUuiia,^ 
elle  n’arrête  pas  le  cours  des  opérations  juridiques?  Le  Cornue 

A 


des  recherches  n a ete  imaginé,  que  pour  embrouiller  teî- 
lemeiK  les  crimes  de  certains  coupables,  qu’il  devienne 
impouible  de  les  convaincre. 

Citadelles.  Les  Municipalités  non  contentes  de  régner 
fur  les  Villes,  ont  voulu  étendre  leur  domination  julques 
lur  les  Citadelles:  la  Ville  de  Marfeilie,  bien  faite  pour 
donner  1 éxempie , eO;  la  première  qui  ait  imaginée  de 
laire  partager  à fa  Milice,  la  garde  des  forts  avec  les 
troupes  réglées.  La  capitulation  qui  a eu  lieu  le  30  Avril  * 
a deshonuore  une  grande  partie  du  Régiment  qui  les  gar- 
doit,  ( Vexin)  & M.  de  Calvet  ^ vieux  radoteur  podagre, 
qui , n ayant  que  peu  de  momens  à vivre,  n’auroitpas  dû 
avare,  Plulîeurs  Officiers  & notamment  le  fécond 
du  lâche  Calvet  ( M.  de  BeaulTet  ) ont  montré  de  la  fer- 
meté (Sc  dç  l’attachement  à leurs  devoirs;  crime  irrémif- 
fible  dans  un  lîècle  où  les  crimes  font  des  vertus,  & la 
lâcheté  du  patriotifme.  Il  falloit  donc  s en  venger  : foc- 
calîon  n’a  pas  été  difficile  à faire  naître  : le  Dimanche  2. 
Mai  J le  brave  Baujfet  a fuccombé  fous  les  coups  des  fcé- 
lérats,  dirigés  par  fon  coufin  l'abbé  de  Baujfet^  Chompré^ 
le  Jourdan 3 en  un  mot,  par  la  Municipalité  & la  garde 
Nationale,  dont  la  conduire  obtiendra  fans  doute  les  élo- 
ges de  i’AlTemblée  & des  journaux,  puifqu’elles  ont  dé- 
fobéis  formellement  à la  défenfe  de  démolir  les  Forts; 
d’ailleurs,  mêmes  horreurs  qu’à  P arts  ^ à Caen  ^ &c.  Tête 
promenée , cadavre  déchiré  & mangé  en  partie,  A Batia , 
M.  de  Kully  a éprouvé  le  même  fort  : fon  Régiment  n’a 
feulement  pas  fongé  à venger  fon  alfaffinât  5 chaque  jour 
voit  des  meurtres,  des  fcélérats  triomphans,  de  braves  gens 
vidimes  de  leur  zèle  & de  leur  fidélité  à ce  fantôme  ap- 
pelé Roi , dont  la  nullité  eft  plus  défaftreufe  que  le  def- 
potifme,  des  atrocités  de  ce  bon  Peuple  , & des  Régimens 
fe  déshonorer  à plaifîr.  Comment  préfére-t-on  cet  état  à 
la  guerre  civile?  je  ne  le  conçois  pas, 

Clerge’,  Corps  jadis  trop  refpedé  ; aujourd’hui  honni 
& ruiné  : c’eft-à-dire , jamais  traité  comme  il  le  méritoit’i 
on  compte  fur  fes  biens  pour  payer  les  dettes  de  l’Etat  ^ 
& l’Etat  n’y  gagnera  qu’une  charge  déplus,  fans  le  plus 
léger  bénéfice.  Cette  opération  efl  digne  à tous  égards 
des  auguftes  Repréfentans  de  la  Nation;  elle  eft  injuftea 
gauche , inutile  & déshonorante. 

Cocarde  National.  Etendart  de  la  révolte  fous  le 
nom  de  Liberté.  Les  François  dans  leur  inconcevable  délire , 


ont  a<3opté  les  couleurs  d’un  Prince  qu’ils  croyoîent  leur 
prore«5leur  ; à préfcnt  que  fa  bafïe  traliifon  cil  découverte  > 
^ils  les  porteur  encore.  Le  Roi  a eu  grand  tore  de  faire 
arborer  cette  cocarde  à Tes  troupes  : cet  indice  de  confé- 
dération avec  la  canaille,  a contribué  a la  dércétion  de 
plulieurs  régimens.  Il  étoit  trop  heureux  qu  clics  puflcnc 
toujours  avoir  un  figue  qui  les  diftinguât  des  troupes  Na- 
tionales. Ceux  qui  ont  conseillé  le  Roi  en  cette  occafion  y 
lui  ont  fait  commettre  une  grande  faute,  & ccn’cftpasla 
centième  depuis  un  an. 


Colonies.  Quelques  grands  politiques  du  moment,  ont 
décidé  que  les  Colonies  écoient  totalement  inutiles  a la 
France  J & l’on  a fans  doute  agi  d’après  ce  principe;  cac 
il  est  de  toute  certitude  qu’avant  peu  nous  ferons  deba- 
rafies  de  ce  fardeau.  Ou  les  Colonies  fe  donneront  à quel- 
ques PuilTance  Etrangère',  ou  elles  fe  rendront  indépendan- 
tes ; de  toute  manière  elles  fécoueront  le  joug  de  l’Aflem- 
blée  dite  Nationale,  qui,  d’après  h fublime  &:  ingénieufe 
déclaration  des  droits  de  l’homme , ne  pouvoir  laillèr  lub- 
fifter  l’efclavage  des  Nègres.  Or,  ce  genre  de  liberté  n’exif- 
tera  jamais  dans  les  antilles  .*  il  eft  impolitique  & abfurde, 
fur-tout  fi  les  autres  Nations  ne  nous  imitent  pas , & eik 
vérité  , nous  ne  fommes  faits  pour  fervir  de  modèles  en 
rien.  L’expérience  démontre  que  l’efclavage  des  Noirs  leur 
eft  plus  avantageux  que  k liberté.  Libres,  ils  retombe- 
roient  dans  la  claffe  des  journaliers,  qu’on  paye  tant  qu’ils 
travaillent  & qu’on  remplace  quand  ils  font  malades  ou. 
qu’ils  périlTent  : mais  s’ils  font  efclaves  , l’habitant  eft 
perfonnellement  intérelîé  à leur  confervation , & quelque 
foit  le  motif  des  foins  qu’il  leur  prodigue , c’eft  à eux 
qu’ils  doivent  leur  biemêtre  & leur  falut.  Cetre  vérité  a 
été  rendue  palpable  dans  plufieurs  ouvrages  ; elle  n’auroit 
pu  échapper  qu’à  la  fagacité  des  Membres^  de  l’Aftcmblée 
dite  Nationale  , & c’eft  de  quoi  on  eût  été  peu  furpris.. 
Cependant  le  Commerce  a gagné  fon  procès , non  par  la. 
bonté  de  fa  caufe  , mais  par  la  crainte  que  les  députa- 
tions des  grandes  Villes  ont  infpirée  à nos  braves  fena- 
teurs.  En  donnant  gain  de  caufe  aux  Négocians  François  ,, 
il  éroit  impodible  de  ne  pas  mécontenter  les  Colonies  : 
qu’en  arrivera-t-il?  Les  Colonies  , enfuite  les  Provinces,, 
n’ayant  plus  rien  qui  les  attache  à la  mère  Patrie,  fini- 
ront par  fe  féparer  de  la  métropole  : légoïfme  prendra 
la  place  de  tous  les  fencimens  qui  unifient  enfemble  les 
habitans  d’un  même  pays  : ces  liens  fon: rompus  en  France, 


8z  c’eft  ce  qu’on  peut  appelé/  le  dernier  degré  de  la  dé- 
pravation. 

Comédiens.  Ils  font  Citoyens  aélifs  : cela  efl:  jude, 
puifqu'on  ieil  en  ne  poflédant  rien  : ils  font  habiles  a 
remplir  les  charges  Municipales  j cela  eft  encore  jufte 
par  la  même  railbn.  Il  faudroit  qu’ils  fulîent  obligés  d’op- 
ter : c’cll-a-dirc  qu’un  Comédien  piit  être  Orricier  Muni- 
cipal , mais  qu’Un  Officier  Municipal  ne  pût  pas  ctre  Co- 
médien. Les  préjugés  font  ridicules,  j’en  conviens,  mais 
ils  exiilent  : un  Décret  ne  fuffit  pas  pour  les  détruites  , 
c’eO:  au  temps  leul  a opérer  ce  changement  dans  les  opi- 
nions : il  elt  donc  ’incîécent  qu’un  Maire  ou  un  Officier 
Municipal,  même  étant  forti  d’exercice,  foit  fiffié  s’.d  elL 
mauvais  Aécetir  , C ce  qui  efl  crès-pofîible  ) , & l’on  Lent  à 
quels  inconvéniens  cela  pourroic  donner  lieu.  -Te  profite- 
rai de  cette  occaiion  pour  avertir  MM,  les  Comédiens  , 
qu’en  général , ils  n’ont  pas  tiré  tout  le  parti  qudls  auroienc 
dû  J de  l’honorable  Décret  de  rAfiembléc  à leur  égard  : 
ils  dont  devenus  encore  plus  infolens  & moins  refpeélaeux 
envers  le  Public  ; qu’ils  fe  rappellent  que  fi  le  Décret  les 
rend  égaujx  aux  autres  Citoyens  dans  la  fociéré  , il  n’en 
efl:  pas  (le  même  au  théâtre  ; le  rpeéfatcur  a droit  de  fix 
à neuf  heures  du  loir  , aux  égards  de  celui  qu’il  fait  vivre  , 
& l’on  mettra  toujours  une  grande  difiércncc  entre  i’hommç 
qui  paye  l’homme  qui  elt  payé. 

Comité.  îl  y en  a de  tontes  les  efpèces  : ils  font  comr 
pofés  avec  le  plus  grand  foin.  On  trouve  des  Avocats  au 
Comité  de  la  guerre  ; des  Curés  mourans  de  faim  à Celui 
des  finances  ; des  coquins  à celui  des  recherches;  des  échap- 
pés du  Colcge  à celui  de  confiitution  : auifi  le  travail  de 
ces  Comités  répond -il  à merveille  à leur  compofition. 
Celui  des  recherches  ^ eft  une  inquificion  affreule  , qui 
trouve  des  coupables  à volonté.  L'exécrable  nuit  du  6 Oc- 
tobre , éternel  opprobre  de  Ta  Fiance  , n’a  pas  été  l’ouvrage 
du  hafard  ; cer  odieux  Tribunal  a fait,  dit-on,  les  plus 
févères  perquifitions  j ,qii’a-t-il  découvert  ? Quel  comble  de 
fcéléraceire  ï car  lumpéritie  ne  peur  pas  aller  fi  loin. 

Conspiration.  C’eft  avec  des  projets  de  confpirations 
démontrées  impolfiblcs  pour  tout  être  penfant  , qu’on  a 
foulevé  le  Peuple  , écrafé  la  NoblelFe  & le  Clergé.  Tout 
projet  qui  n’a  p.as  pour  but  La  deftruédion  des  propriétés , 
eft  une  confpiration.  Paris  miné  d’un  bout  à l’autre;  des 
boulets  rouges  emmagalinés  pour  foudroyer  la  Capitale  , 
trois  cents  mille  hommes  prêts  à encrer  dans  ie  royaume; 


( , 

tous  ces  complots  ridicules  ont  etc  crus  fermement  put' 

Ja  populace,  & comme  de  railon,  les  anltocratcs  en  lont 
roujours  les  chefs.  Le  tragique  (événement  du  Chatcau  de 
0«zwr?y  étoit  controuvéj  mais  les  crimes  de  1 Horloger  de 
^enlis,  des  Frères  Agajfe . du  Scriuricr  parricide  , que  le 
Peuple  de  VciTailles  arraché  à 1 echadaut , ( événement  (ans 
exemple),  tous  CCS  crimes  font  bien  réels,  & ces  gcns-lJ. 
n’éroient  pas  ariftocrates.  Veut  on  favoir  pourquoi  il  y a 
toujours  des  confpirations  en  1 air  ? pour  tenir  le  1 cu- 

ple  en  haleine  5 s’il  Ce  croyoït  en  furète^  il  deviendroïc 
paifible,  & c’efl:  ce  qu’on  veut  éviter  lufqii  a 1 entière 
conclufion  du  grand  œuvre  j la  vraie  confpirationcft  celle 
de  M.  de  la  Fayette,  qui  a voulu  être  gencralillime  de 

toutes  les  milices.  , 

Constitution.  Ceft  une  étrange  choie  que  la  t rance 
ait  exifté  1400  ans,  quelle  ait  eu  les  époques  les  plus  bru- 
iantçs  fhns  Lois  Sc'fans  Conftitution.  Nos  Reprefentanc 
n’ont  pas  alTez  calculé  l’impulfion  qu’ils  alloicnt  donner  a 
la  machine,  ou  plutôt  étoient-ils  capables  d’appcrcevoir 
l’abyme  où  ils  précipitoient  la  Monarchie  ? Nous  attendons 
cette  Conftitution  nouvelle,  qui  doit  laillcr  bien  loin  celle 
qui  rend  heureux  depuis  un  hecle  , nos  voinns  & nos  ri- 
vaux. Le  début  de  la  nôtre  annonce  tous  les  maux  lans 
le  mélange  d’aucun  bien  ; mais  hélas  ! que  pouvions-nous 
attendre  de  cette  horde  féroce,  imbécille  ou  tremblante, 
qui  s’eiF  conllituce  Adcmbîée  Nationale  , & qui  fera  a^  ja- 
mais la  honte  de  la  Nation  Françoile , qui  ne  l’a  pas  anéan- 
ti? dès  fes  premiers  attentats.  - ^ / - , 

CuRî.’s.  Portion  du  Clergé  qui  pâlie  pour,  ctre  en  ge-- 
néral,  compofée  d’honnêtes  gens,  quoiqu’elle  ait  fourni 
plufieurs  coouins  à l’Airemblée  , mais,  de  bonne  foi , de- 
voir on  choifu-  deux  cents  Députés  dans  cette  dalle  d hom- 
mes? Lire  dans  Ton  bréviaire,  endormir  des  payfans  avec 
un  mauvais  prône  : quelle  vocation  pour  devenir  Legit- 
iateurl  AuiTi  avec  quelle  facilité  n’a-t-on  pas  joué  ces  pau- 
vres diables,  qui  n e fe  font  apperçus  des  pièges  qu’on  leur 
tendoir,  que  lorfqu’ils  v ont  été  pris.  1 

Dauphineé,  Que  dirons  nos  neveux , qùand  ils  verront 
dans  rhiftoire  nffrciife  de  notre  lièciip , qu  une  Province  avoir 
donné  un  urand  exemple  à toutes  les  autres  : la  Nobleiie  y 
avoir  facrifié  fes  privilèges  dors  de  la  convocation  des  Etats; 
les  deux  premiers  Ordres  avoîcnt  accordé  au  troilième^ une 
repréfentition  double,  ce  qui  ne  feroit  jamais  pratiqué,  & 
cc  renre  d ori^.iniranon  fcrvi  de  modclc  pour  lâ  coii- 

vocation  des  Erats-Généranx  : tous  les  Ordres  étoientunis  : 
une  liaifon  auln  intime  fcmbloit  alfurcr  à cette  Province 
une  oaix  inaltérable  : eb  bien  , quatre-vingt  châteaux  y 
ont  été  livrés  aux  hammes  ou  au  pillage  : les  Nobles  ont 


ère  îcs  vidlimes  tî’attentats  fans  nombre , & le  peuple  s'efi 
porte  aux  plus  violens  excès  contre  ceux  dont  il  avoir 
exa  te  k parriotifrae  & la  générofité.  Voila  un  tableau 
iideie  de  ce  qui  s eti  paflTe  en  Dauphiné  , c’eft  le  Dauphiné 
Jji  a donne  l’impullîon  : c’efl:  lui  qui  nous  a piécipiié 
dans  1 abîme  ; c cli  lui  qui  doit  nous  en  retirer  : il  s’af- 
lemble  louvent  par  fédération  ; qu*il  ne  fe  borne  pas  à de 
vains  acrmens,  a de  liériies  proteüarions  : que  ces  milliers 
de  croyens  raliembles , réfléchifl'cnr  que  tous  les  décrets 
. force  , puilque  le  roi  n’eft  pas  libre  : 
qu  lis  de:.arcnf:  ne  pouvoir  regarder  comme  obligatoires, 
que  les  decrets  fanedionnes  par  le  Roi  , hors  de  gardé 

par  les  p’opres  troupes  5 qu’ils  exigent  qdil  quitte  fa  ca- 
pitale lune  champ  : ( pernds  a i Aifembiée  dite  Nationale 
de  le  un  vre  ^ ^ /î  elle  veut)  on  qu’ils  ce/lén:  de  reconnoî- 
rre  les  hrats-Generaux  , en  raopellant  leurs  m.andataircs  , 
àc  quils  le  gouvernent  en  Etats-Provinciaux,  juinua  ce 
que  Louis  XVî  , remonté  fur  k trône  , puid'e  recevoir 
aiiarances  de  leur  obéill'ance  & de  leur  fou- 
miJlion  ; car  il  ek  impofnbie  que  la  Nation  , en  convo- 
quant les  Erats-Generaux  , ait  voulu  Ce  donner  douze  cents 
Rois.  Si  le  Daqphiné  agir  ainfî , il  s’iinmortalife  a jamais, 
d autres  Provinces  fuivront  ce  grand  exemple  j & ie  bon- 
heur des  Peuples  feia  la  fuite  naturelle  de  cette  gîorieufc 
demarene  , qy^-  il  n a>  pas  faite  et  ne  fera  jamais  , quoique 
le  baron  de  GilUers  l’aie  mis  fur  la  voie. 


. Efpece  de  Loi  émanée  de  l’AiTembîée  dite  Na- 

tionale , qui  initruir  k P^oyaume  de  fes  volontés,  & lui 
enjoint  de  s y foumettre.  Chaque  jour  en  voit  éclore  plu- 
lieurs  : ils  n ont  aucune  fuite  & fc  conrredifent  fouvent  : 
les  deux  tiers  de  ces  Décrets  ne  feront  jamais  mis  à exé- 
cution. Ils  font  frappés  d'une  nullité  abfolue  ; d’abord,  iis 
ionc  rendus  par  des  mandataires  qui  ont  outrepalTé  , ou  an- 
nulie  leurs  niandats  : de  plus,  ils  font  fanélionnés  forcé- 
ment ,&  plufîeurs  font  inexécutables.  Or,  qui  peut  dou- 
ter qu’on  ne  revienne  fur  tout  ce  qui  aura  été  fait  ? La 
liberté  des  opinions  dans  l’Alfembléè  . la  fanélion  libre 
du  Roi  eroieiK  deux  claufes  indifpenfabks  ; aucune  des 
G*-Ux  na  exiice  & nexiftera  tant  que  les  galeries  feront  la 
mi  aux  Députés , & que  Louis  XVf  fera  ptifonnier  aux 
Thuikries.  Je  conclus  donc  , que  tous  les  Décrets  de  l'Af- 
femhUe  dite  Nationale  fout  nuis  : il  faut  être  bien  aveugle 
ou  bien  enteté,  pour  révoquer  en  doute  une  vérité  aiifli 
frappante  , dont  les  Députés  eux-mêmes  font  tellement  con- 
vaincus, qu’ils  ordonnent  l’exécution  fübire  de  tous  îcs  Dé- 
crets,qui  peuvent  l’admettre,  malgré  l’injufticc  & i’abfur- 


liité  de  ce  principe,  en  matière  de  légiflation.  Si  les  Dé- 
crets avoient  été  diètes  par  la  laifon  Üc  1 amour  du  bicn^ 
il  auroit  été  inutile  de  feduire,  d armer  le  Peuple,  pour 
ûu’il  les  protégeât.  La  juftice,  la  bonne  foi  ne  connoif- 
Icnr  pas  ces  manœuvres  Lourdes  , ces  trames  criminelles  j 
mais  elles  font  necelTaires  à, des  miférables  qui  ne  peu- 
vent faire  réullir  autrement  leurs  odieux  complots. 

Députas.  Je  les  partage  en  trois  clalTes  : hs  fcélérats  ^ 
ou  ceux  qui  font  le  mal  , les  poltrons , ou  ceux  qui  le 
laiircnt  faire;  le$  honnêtes  gens  ^ dont  les  u^  font  partis 
& les  autres  en  petit  nombre , lîégent  a 1 Ailemblee  , y 
foutiennent  la  bonne  caufe  de  toutes  leurs  forces , mais 
prefque  toujours  fans  fuccès.  Ce  font  MM.  Maiouet  y le 
Vicomte  de  Mirabeau  , l'Abbé  Maury  y de  Voucault  , Mont- 
laujier  , Cazalés  ^ l' Evêque  de  Nancy  y celui  de  Clermont , SC 
quelques  autres  donc  les  noms  ne  fe  piéfentent  pas  a moi. 
Il  n’y  a point  de  milieu  ; il  faut  parler  ou  fe  retirer. 
Je  regarde  tout  député  dont  l’avis  eft  contraire  aux  ope- 
rations de  rAlfcmblée,  comme  un  lâche  : s’il  ify  tonne 
pas  violemment  contre  les  horreurs  dont  il  eft  fans  celle 
témoins,  La  poftéricé  confondra  ceux  qui  auront  trame  la 
perte  de  la  France,  & ceux  qui  ne  s y feront  pasoppofes  c 
elle  aura  raifon  : ils  font  également  coupables.  Que  di- 
rai-je donc  des  députés  qui  fomente  la  divilîon  dans  leurs 
Provinces,  qui  n’écrivent  à leurs  commettans  que  pour  y 
. perpétuer  l’incendie  ? D’un  Villeneuve  Bargemont , d’un 
.Mevouillony  d’un  Felijjleriy  d’un  Buz,ot  y d’un  Lavic  y dont 
l’exiftence  à l’Alfembiée  n’eft  connue  que  par  la  lifte  des 
Repréfentans  ? Béni  foit  le  jour  ou  nous  la  verrons  cuan- 
gée  en  une  lifte  de  profeription  ! c’eft  alors  que  la  France 
pourra  s’écrier  à jufte  titre  avec  l’atrôce  Barnave  : le  fan  g 
qui  coule  eft-il  donc  fi  pur  ? Le  moment  eft  peut-être  plus 
près  que  les  Députés  ne  l’imaginent , mais  de  toute  façon , 
ils  ne  perdront  rien  pour  attendre.  Quelque  foie  le  fore 
qui  leur  eft  réfervé  , ils  font  voués  à une  honte  éternelle  , 
& à l’exécration  des  générations  futures.  Je  fais  que  pref- 
que tous  ces  Mefîîeurs  feront  inlenlîbles  a ce  genre  de 
punition  ; il  eft  trop  au-delîus  d’eux  ; qu’ils  foient  tran- 
quilles ; les  provinces  ne  les  en  tiennent  pas  quittes.  Les 
Commettans  font  en  droit  de  s’en  prendre  à tous  les  dé- 
putés qu’ils  rencontreront , & je  préfume  qu’ils  uferont  fans 
fcrupule  , de  l’heureufe  liberté  qu’on  leur  a procurée. 

Dons  Patriotiques.  Dans  un  moment  de  calamité, 
où  perfonne  ne  touche  fes  revenus  , où  tout  le  royaume 
eft  dans  une  pénurie  indicible , comment  a-t-on  pu  ima- 
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giner  de  demander  une  contribution  du  nuart  de  revenu  ? 
D’abord  (ait-on  ce  qu’on  a ? Eniuite  il  failoic  être  bien 
alluré  de  la  ftupidité  des  François,  pour  croire  qu’ils  por- 
teroient  leur  offrande  , fans  s'informer  à quoi  elle  étoit 
deftinée  î Car  donner  fou  argent  , fe  faigner  , pour  ne 
diminuer  eq  rien  le  déficit , pour  diftribuer  mille  louis  par 
four  à des  brigands  qui  nous  airailinent , ce  n’cft  pas^  la 
peine.  Cependant , que  de  gens  ont  réalifé  l’opinion  qu’on 
avoit  d eux  , en  faifant  leur  déclaration  , fans  fmger  que 
ce  don  patriotique  ne  conrribueroit  en  rien  au  bien  de 
l’état  î II  faut  pour  cet  objet  , une  cailfe  qui  foit  remife 
en  des  mains  sûres , & qu’il  foit  rendu  un  compte  public 
de  l’emploi  des  fommes  qu’on  en  diftraira  i alors  tout 
homme  facrifiera  volontiers  une  partie  de  Ton  revenu  j 
autrement  il  fentira  une  répugnance  bien  fondée  par  ce 
genre  de  contribution. 


Dubois  de  Crance.  La  Tottife  de  ce  député  quia  traite 
de  brigands  les  foldats  françois  , offroit  une  occafion  tres- 
favorable  dont  les  troupes  n’ont  pas  fii  profiter  , de  mor- 
tifier l’Alfcmblée  dire  Nationale.  Elles  dévoient  exiger 
l’cxpulfion  du  fiçur  Dubois  de  Crance  , non  qu  il  fe  fut 
rendu  indigne  d’y  fiéger,  ( je  ne  connois  pas  de  crirne 
affez  atroce  pour  cela  ) mais  afin  de  prouver  que  l’^mee 
formant  unanimement  une  demande  quelconque  , n’eüuye- 


roit.  jamais  de  refus. 


Duels.  Noffeigneurs  de  rAfTemblée  ont  eu  foin  de  fc 
déclarer  inviolables  fur  tous  les  points,  & cet  ade  de  pru- 
dence étoit  naturel  de  la  part  des  gens  qui  favqienr  bien 
qu’ils  ailoient  mécontenter  toute  la  France.  Audi  ces  MM. 
s’en  tiennent-ils  a Ce  larder  encr’eux  de  temps  en  temps  , 
fans  tirer  à conféquence.  Mais  lorfque  nos  fouvcrains 
feroient  redevenus  de  limples  particuliers , qu’ils  ne  ferenc 
plus  inviolables  , &:  fur- tout  plus  invulnérables  , on  craint 
que  quelques  provinciaux  de  mauvaife  bumeur,  ne  s’en 
prennent  à leur  députés  , des  décrets  qui  auront  altéré  ou 
anéantie  leur  fortune  \ cette  plaifanterie  (croit  d autant 
pins  mauvaife  quelle  pourroit  devenir  longue  , & nnale- 
cient  mal  tourner  pour  nos  anciens  iénareurs.  Dans  le 
grand  de  nombre  ces  MM. , quelques-uns  rpadellins  de  pre- 
feflion  feront  prêts  à tour  ; d’autres  prendront  tous  les  ^ 
arrangemens  qu’on  voudra  pour  éviter  les  explications-  ; 
parmi  ceux-là  ferontMM.  de  U Cofte  , prefque  ambaffadeur  ; 
jyuc  de  Levis,  chanfonnier  à la  mode  ; Marquis  de  Silfiry , 
efcroc  ; le  Duc  de  Liancourt , confcilicr  intime  dcLouis  XVI  , 
tous  gensqui  n’ont  jamais  connu  l’cpcc  du  cctcde  lapoinre;  je 
ne  p.iriepas  de  Mirabeau  , qui  , le  jour  de  la  dilfolurion  de 

rAliemblec , 
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l’Assemblée  , patt-pour  Totanibay,  où  il  va  présider  les  Etats 
Généraux,  n’ayant  pu  présider  les  nôtres. 

Do  poar.  FaL,  Hypocrite , un  des  plus  dangereux  coquins 
qui  existent  i où  voit-on  ce  rate  mortel  î al  Assemblée  duc 
Nationale. 

Duquesnoy.  Ce  brave  homme,  Avocat  de  son  mecier  , a 

vendu  sa  femme,  daboi^l  à Mirabeau  et  ensuite  a quelques 
autres  amateurs , mais  il  a fait  un  excellent  marche  . il  a c 
en  payement  un  bon  carosse,  un  bel  appartement 
quais  galonnés , sans  ce  qu’on  ne  voit  pas  j ce  merveilleux  - 
culateur  n’est-il  pas  à l’Assemblée  des  Repuésentansde  la  Na- 
tion ? Pardonnez-moi  : il  travaille 

décence , les  mœurs  et  les  agremens  mdicibles  que  Procure  la 
vertu  : Usera  aidé  dans  ce  travaiPinteressampar  ses  contrer  es. 
Montmorency  , VopuLus , Robespierre  et  1 mon  de  Vdleneuve  , 
tous  personnages  d’un  mérite  reconnu. 

Egalité’,  Elle  n existeque  dans  lesfccrveaux  cœux  de  nos 
beaux-esprits  de  café  : l’égalité  générale  est  imposible  ; le  pau- 
vre dépendra  sans  cesse  du  riche  : c est  le  riche  qui  est  le  véri- 
table aristocrate  et  qui  le  sera  toujours.  L aristocratie  du  Gen- 
tilhomme le  plus  entêté , et  du  Prélat  P^'J^  J 
rien  si  on  la  compare  a l’aristocratie  dt^MM.  de  la  Borde  , 
Durcey  ou  autres  marchands  d’argent.  Le  Peuple  emend  par 
égalité^  la  faculté  d’insulter,  de  molester  les^Nobles.  les 
riches.  Qu’un  gredin  manque  essentiellement  a un  Citoyen 
honnête,  celui-ci  se  plaint;  on  lui  répond  que  les  circonstances 
sont  fâcheuses , que  le  Peuple  est  dans  un  état  dangereux  d e t- 
fervescence , qu’il  faut  savoir  ceder , plutôt  que  de  iisquer  de 
mettre  le  feu  dans  la  Ville  ; finalement  1 insulte  n obtient  au- 
cune justice;  mais  si  par  malheur  un  homme  d une  classe  un 
neu  relevée,  a la  moindre  apparence  de  tort  avec  le  dernier 
eoujat , qui  souvent  l’a  provoqué , tout  est  en  mouvement;  un 
■ Citoyen  a été  insulté  par  un  aristocrate  : c est  le  signal  de  la 
contre-révolution , l’aristocrate  est  juge  coupable  par  ceux-ia 
même  qui  ont  absous  le  polisson , et  il  est  fort  heuieux  qusnd 
cette  afiaire  est  finie  au  bout  de  quinze  ]ours.  Voila  1 égalité 
que  le  Peuple  demande , et  dont  il  jouit. 

Epigraphe.  Presque  toutes  les  épigraphes  des  journanx  et 
des  brochures  nouvelles  , sont  heureuses  : il  est  tàcheux  que 
l’ouvrage  n’y  réponde  jamais.  Telle  feuille  de  1 abbe  Noël  y 
affiche , vérité  et  impartialité  ; rien  de  moins  vrai  et  de  moins 
impartial.  J’espére  qu’on  ne  me  fera  ]^s  le  meme  re- 


, . c i8  ) 

proche,  Sc  jc  me  flatte  d avoir  tenu  rcrupulcufcmcnt  c4 
que  j ai  promis. 

Esclave.  Voyez  Roi.  / 

Esprit.  Beaucoup  de  gens  ont  de  lefprit  j peu  ojit  de 
refprit  jufte  : cette  révolution  a détruit  bien  des  réputations  5 
j’avoue  que  j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à revenir  fur  le  compte 
de  quelques  perfonnes  dont  1 eloge  étoit  dam  toutes  les  bou- 
ches , & qui  m’âvoient  féduit  moi-même.  lVî.ais  lorfque  ces 
mêmes  perfonnes  m’ont  afluré  gravement  que  notre  révolu- 
tion étoit  admirable,  que  les  Anglois  étoient  des  fots  de 
s’y  être  pris  autrement  , que  nous  étions  bien  au-deflus 
d eux  pour  la  philofophie  & la. 'politique  , que  les  finances, 
n croient  pas  aulîi  délabrées  qu’on  le  difoic , que  la  vente 
des  biens  du  Clergé  remettroic  facilement  le  niveau  ; quand 
j’ai  entendu  raifonnef  ainfî , j’ai  conclu  que  ces  MM.  étoient , 
ou  des  Capitaliftes , qui  redoutant  encore  la  banqueroute 
plus  que  la  mort , vouloient  payer  d’alTurance  , de  peur  de 
perdre  leur  crédit , & de  manquer  eux-mêmes  à leurs  enga- 
gernens  ; ( & dans  ce  cas  ils  parloient  contre  leur  confcience  ) , 
ou  des  gens  médiocres  , chez  qui  le  jargon  du  monde  & une 
grande  mémoire,  avqient  jufqu’alors  tenu  lieu  d’efprit  & 
de  jugement.  Je  n^pfuis  bien  promis  den’êtreplus  leur  dupe. 

Etat  de  la  France.  Coiifidérons  les  chofes  de  fang- 
froid,  & voyons  s’il  peut  y avoir  en  France  , un  feu  1 état 
content  de  fon  fort  : le  haut  Clergé  : je  crois  inutile  d’en- 
trer dans  de  longs  détails , pour  démontrer  que  les  Evêques  , 
Abbés  commendataires  & grands  propriétaires  Eccléflafti- 
ques  , doivent  fe  plaindre  d’une  Alfemblée  , qui , en  deux 
mots , annulle  toutes  les  conventions  , tous  les  traitée,  les 
réduit  à un  revenu  borné , et  force  plufieurs  d’entr’eux  à 
devenir  banqueroutiers  , puifqu’il  leur  fera  impofîible  de 
remplir  des  engagemens  qui  étoient  fubordonnés  à leurs 
anciennes  facultés.  Clergé  du  '^fécond  Ordre.  Beaucoup  de 
Curés  perdront  à n’avoir  que  douze  cens  livres  , en  fup- 
pofant  même  qu’elles  foient  exaélement  payées  , ce  qui 
est  plus  que  douteux  : ceux  à portions  congrues  ont  l’air  d’y 
gagner  au  premier  coup-d’œil  ; autrefois  les  biens  du  Clergé 
repondoient  de  leur  trop  médiocre  falaire  : aujourd’hui  qui 
en  répondra  î La  Nation.  Mais  comment  compter  fur  la 
bonne- foi  d’une  Nation  qui  envahit  les  propriétés  , qui  ne 
voit  dans  les  plus  faints  ufages  que  l’ouvrage  de  l’arifto- 
cratie  , qui  renverfe  toutes  les  Lois , pour  les  recréer  f«- 
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îon  les  caprices  & les  intérêts  de  quelques  individus  des* 
honorés  ! Les  Ecclciiaihqucs  pourvus  de  Prieurés  ou  d'au- 
tres bénéHccs  , ont-ils  lieu  d’être  plus  satisfaits  ? La  haute 
Noblesse  ou  Noblesse  de  Cour  j peut-elle  etre  quelque  chose 
quand  le  Roi  n’est  rien  î Les  Ho  aille  s y \Q.sCoigny  y les /a 
LLoche foucault  , et  autres  , croyent-ils  conferver  leurs 
charges  et  leurs  pensions  ? Croyent-  ils  posséder  exclu- 
sivement tous  les  grands  emplois  militaires  ? Non  , sans 
doute,  et  de  plus  ils  participent  à la  suppression  des  droits 
Seigneuriaux.  Noblesse  de  Province.  Leurs  Châteaux  brûlés , 
leurs  possessions  saccagées , plusieurs  Nobles  contraints  de 
fuir,  d’autres  massacres  i leurs  revenus  diminués  ou  reduitî* 
à rien  ; plus  de  débouchés  pour  leurs  enfans  : que  de  raison 
de  maudire  l’Assemblée  1 Négocians  et  Marchands  : Le  Cot^^ 
merce  languit  par-tout  : la  confiance  est  perdue  j le  crédit 
est  mort  j les  magasins  sont  pleins  , et  personne  ne  peut  pré- 
voir l’instant  où  les  affaires  rcprendroiu  leur  activité.  Arti^ 
sans.  Tout  homme  travaillant  de  ses  mains  doit  s’apperec- 
voir  qu’il  â moins  d’ouvrage  , et  il  finira  par  n’en  plus  avoir 
du  tout.  Les  pauvres  ont  toujours  vécu  aux  dépens  des  riches  : 
on  ruine  les  riches;  que  deviendront  ceux  qu’ils  font  vivre  ï 
Ce  raisonnement  est  sans  réplique.  Voilà  toutes  les  classes  de 
Citoyens  ; ils  n’en  est  aucune  qui  ne  perde  beaucoup  à la  ré- 
volution : comment  peut-il  donc  se  faire  qu’un  pareil  désas- 
tre ait  encore  tant  d’approbateurs?  AtteSidens  y nous  serons 
fnieux  bientôt  y àisQnt  les  partisans  de  l’anarchie  : mais  avouons 
qu’il  faut  un  grand  fonds  d’espérance  , ou  une  stupidité  bien 
complcttc  , pour  débiter  sérieüfement  une  telle  pauvreté. 
Cette  opinion  est  pardonnable  aux  Capitalistes  c^ii  ne  veu- 
lent que  de  l’argent , aux  brigands  qui  ne  peuvent  que  ga- 
gner à un  renversement  total,  aux  fanatiques  et  aux  sots  : mal- 
heureusement ces  deux  dernières  classes  font  innombrables. 


Eternité.  Mot,  (jui  jusqu’à  ce  moment  ne  presentoit au- 
cun sens  : il  étoit  réfervé  à l’Assemblée  dite  Nationale  de 
nous  en  donner  une  idée  palpable,  par  fa  permanence,  la 
longueur  de  ses  opérations  , et  la  durée  des  maux  qu’elle 
caufe  à la  France. 


Favras.  Victime  d’une  affreuse  calomnie  et  d’une  trame 
odieufe  ; cet  infortuné  a été  puni  de  mort  pour  des  projets  : 
c’est  la  première  fois  que  l’intention  à été  répatee  pour  le 
fait.  En  le  supposant  coupable  du  complot  dont  on  l’accuse, 
d’un  plan  de  conspiration  aussi  étendu,  comment  peut-il  sc, 
faire  qu’il  n’ait  paseu  de  complices  ? Cependant  il  a péri  seul , 
et  si  l’on  ajoute  à ces  conjectures,  la  fermeté , le  fang-froid 
de  ses  derniers  momens  , on  ne  pourra  douter  qu’il  n’ait  été 
sacrifié  à la  sûreté  des  grands  scélérats , et  condamné  par 
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eux-mémes , par  Torgane  d’un  tribunal  vendu , ou  ^ui  trcm* 
ble  fous  le  derporiCme  aduel. 

FAUcHET.Cet  Abbé  étoit  Prédicateur  du  Roi  5 voilà  tout 
ce  qu  on  favoit  de  fon  hiftoire  5 aujourd’hui  il  eft  Prédica- 
teur de  tous  les  faubourgs  de  Pans,  & prefque  Archevê- 
que ; c.  eft  un  dés  plus  grands  foux  qui  exiftent.  Ses  trois 
difcours  3c  fon  ouvrage  fur  la  religion  Nationale,  font 
d excellens  palTe-ports  pour  être  admis  aux  petites  mai- 
fons , fans  examen.  Je  ne  crois  pas  qu’il  n’y  ait  rien  au 
monde  de  plus  ridicule.  Dans  le  premier  de  fes  difcours 
m lit  cette  phrafc  : Ceft  Varifiocratie  qui  et  crucifié  le  fiU 
de  Dieu.  L*Abbé  Fauchet  favoit  bien  à qui  il  parloit  i 
«etce  blatte  abfurdité  a eu  le  plus  grand  fucccs'  dans  là 
Capitale  & 'dans  les  Provinces  oii  elle  eft  parvenue  : je 
ne  vôudrois^  j)as  d’autre  preuve  de  notre  décadence , au 
moins  du  coté  du  goût  & de  la  railbn.  On  alTure  que  vu 
U fuppreftîon  de  pluûeurs  Evêchés , il  fera  impoflible  d’en 
donner  un  à ce  digne  Apôtre.  Cependant  il  ne  fe  tient  pas 
pour  battu  j il  poftule  celui  de  Bicètre  ^ mais  je  lui  an- 
nonce plufieurs  concurre  ns  5 favoir  : l’Abbé  Grégoire^  VE^ 
vèque  d'Autun , qui  commute  par  humilité  chrétienne , 
l’Abbé  Sieyes  y l’Abbé  de  Quinfon , à' Arles ^ & un  cer- 
tain Abbé  de  BauJfefji.connn  feulement  à Dijon  & en  Pro- 
vence , mais  que  je  certifie  auffi  en  état  que  perfonne , 
de  remplir  cet  éminent  emploi , fur  lequel  il  compte  poui 
l)ayer  fes  dettes. 

Fédération.  Qui  ne  ciroiroit  au  premier  coup-d’œil  que 
les  Fédérations^  ne  doivent  avoir  lieu  qu’entre  deux  Nations 
dont  les  intérêts  peuvent  être  divifés  ? Cependant  nous  ne 
voyons  en  France  , que  des  Fédérations , ou  fe  rendent 
non-feulement  les  Députés  de  la  même  Province,  mais  de 
tout  le  Royaume  : je  le  demande  : y a-t-il  rien  déplus 
pirfaitement  ridicule  que  ces  afiemblées,  où  les  habitans 
d’un  même  pays , les  fujets  d’un  même  Souverain , con- 
tradent  formellement  une  alliance  qui  a toujours  exifté 
par  le  fait , puifque  leurs  ennemis  font  communs.  Et  ces 
ennemis , où  font-ils  ? A quoi  fervent  donc  ces  Fédéra- 
tions î A entretenir  le  Peuple  dans  une  fermentation  con- 
tinuelle , à raffermir  dans  fon  délire  qu’il  prend  pour  du 
courage , & qui  pourra  paffer  pour  tel  tant  qu’il  n y aura 
perfonne  a combattre.  Que  fait-on  à ces  Fédérations  ? Le 
voici  : on  dépenfe  beaucoup  d’argent  pour  fe  rendre  au 
lieu  défigné,  fans  compter  celui  qu’on  auroit  gagné  pen- 
dant cet  intervalle.  On  arrive  : le  grand  jour  eft  fixé;  fix  , 
huit,  dix  mille  hommes,  plus  ou  moins,  vêtus  de  toutes 
couleurs , armés  dans  le  même  geme  j précédés  de  cinquante 


©raptfaut  & d’autant  de  tambours,  marchent  le  plus  fiè- 
rement pofllble  vers  l’endroit  du  rendez-vous.  Un  Autel 
eft  drefle  ; la  troupe  de  Héros  Citoyens  prête  pour  la  dixième 
fois  le  ferment  civique,  qui  confifte  a jurer  d ctre  hdcllc 
à la  Nation  ; mot  iiifignihant , puifque  vingt  polillons  al- 
iemblcs  fe  regardent  comme  la  Nation , ce  qui  rormeroïc 
plus  de  cent  mille  Nations  en  France  ; à la  Cmftitution , 
dont  ce  que  nous  connoilTons  eft  abfurde , & ce  que  nous 
ne  connoilTons  pas  le  fera  peut-être  encore  plus  ; à la  Loi  , 
c|ui  n’eft  pas  faite  , & au  Roi , qui  n exifte  plus  qu  en  ef- 
figie. Je  crois  qu’on  peut , fans  être  taxé  de  fevérité , rire 
d’un  telle  alfemblée  & d’un  tel  ferment  ; toutes  les  Vil- 
les fe  font  difputées  la  palme  du  ridicule  en  occa- 

fion  : Lyon  l’a  emporté  jufqu’a  ce  moment  , rien  de  plus 
burlesque  que  fa  Fédération  du  30  Mai.  Vingt  mille  Ci- 
toyens Soldats  , ( & non  quarante  & foixan te  mille , comme 
l’ont  imprimé  de  plats  Journaliftes) , mouillés  pendant  plu- 
fieurs  heures  ont  trouvé  plaifant  & patriotique  de  porter 
leurs  chapeaux  à la  pointe  des  bayonnettes  : ils  ont  craint 
qu’on  ne  les  comparât  aux  foldap  du  Pape,  & ont  voulu 
prouver  que  la  pluie  ne  les  empêchoit  pas  de  voler  à la 
gloire,  ou  même  au  cabaret.  Refte  la  Fédération  du  14 
Juillet  : Paris  va  fans  doute  fe  diftinguer  pour  la  féconde 
fois  dans  cette  journée  mémorable.  Il  eft  tout  naturel  que 
cette  Capitale  fi  digne  de  fervir  de  modèle,  fe  furpalFe 
encore  dans  cette  circonftance.  Les  Députés  des  Régimens 
feront  prefque  tous  des  Officiers  de  fortune  , & on  aura 
l’air  de  regarder  l’opinion  de  ces  MM.  comme  celle  de 
tome  l’armée.  L’attention  de  l’Afiemblée  à choifir  le  14 
Juillet  pour  cette  fête  civique,  eft  une  nouvelle  preuve  de 
la  perfidie  & de  la  fcélératefle  de  fes  intentions  : mais  ou 
ne  les  compte /plus. 

La  vraie  Fédération  , la  Fédération  par  excellence  , fera 
celle  de  Léopold  , avec  les  mécontens  de  France  : lorfque 
ce  Prince  aura  fait  rentrer  les  Patriotes  Brabançons  dans 
le  devoir,  avec  fa  douceur  accoutumée,  il  fe  rappellera 
fans  doute  l’état  d’avililfement  où  eft  fa  fœur,  & il  a 
l’ame  trop  noble  pour  fouffrir  qu’il  dure  plus  lon^-tems. 
3D  Léopold , que  tes  troupes  paroifient , eHes  grofiront  à 
33  chaquë  pas  : les  bons  François  font  prêts  : tu  verras 
33  fuir  devant  toi  ces  légions  Citoyennes , comme  la  fu- 
33  mée  chafiee  par  les  vents.  Que  les  Municipalités  ré- 
33  pondent  fur  leurs  têtes  de  la  moindre  réfiftance  des  Vil- 
33  les,  en  huit  jours  tu  es  à Paris  : écrafe  cette  Ville  ré- 
33  belle;  anéantis  l’Aflembléc  ; rends  à Louis  XVI  un  trône 
» dont  il  eft  indigne,  mais  rends  le  lui  pour  ta  Sœur, 
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39  pour  cette  Princeflc  courageufe  , honneur  de  fon  fexe 
99  & de  ta  maifon.  39 

Gardes-Françoises.  Je  ne  puis  prononeer  fans  horreur 
le  nom  de  ces  miférableS  j conrenus  pendant  quarante  ans, 
& revenus  en  un  inftant  à leur  premier  caradlère/Ce  corps 
deshonoré  à Dettingen , & plus  anciennement  à Malpla- 
quet  J vient  de  donner  un  exemple  inoui  de  la  perfidie  la 
plus  atroce,  & d’une  lâcheté  raifonnée.  Si  à la  première 
infurreél/on  de  ces  coquins , on  eut  envoyé  les  fix  batail- 
lons dans  fix  Citadelles  du  Royaume  rien  ne  fer  oit 
arrivé.  On  doit  en  partie  la  Révolution  à la  conduite  de 
M.  du  Châtelet  ; ce  chef  altier  & defpote  a déplu  aux  Of- 
ficiers & aux  Soldats  : on  a vu  le  réfuitat  de  ce  mécon- 
tentement général , foutenu  par  des  offres  auxquelles  les 
fcélérats  n’ont  jamais  fu  réfifter. 

Gardes-dü-Corps.  Il  cfl  impoffiMe  que  dans  les  évé- 
nemens  défaftreux  , tous  ceux  qui  y contribuent  foient  éga- 
lernent  coupables  ; il  faut  aufii  que  la  même  cataftropbe 
qui  deshonore  les  uns,  couvre  de  gloire  les  autres  : c’eft 
ce  que  nous  avons  vu  le  6 Odobre.  La  Ville  de  La- 
ris  qui  va  arracher  le  Roi  de  fon  Palais  pour  le  traîner 
captif  dans  fon  fein  , précédée  des  têtes  fanglantes  de  fes 
Gardes  ; la  Layette  , qui  répond  de  la  fureté  de  Verfaii- 
les,  & qui  laiffe  égorger  volonrairerrient  ou  par  négligence 
les  fidelies  gardiens  de  fon  maître  : l' AJfemhlée  dite 
tionale  , qui  refufe  de  fe  rendre  auprès  du  Roi  ; la  milice 
de  Verfailles  , le  Régiment  de  Flandre , le  Duc  d'Orléans  , 
chef  de  la  trame  infernale , fes  perfides  agens  trop  con- 
nus pour  avoir  befoin  d’être  nommés  : voilà  les  coupa- 
bles ^ ils  font  voués  à l’exécration  des  fiècles,  & la  pof- 
térité  confirmera  mon  jugement  ; mais  auffi  avec  quelle 
douce  fatisfadion  elle  verra  dans  l’hiftoire  , à côté  de  cet 
affreux  tableau  , la  conduire  Héroïque  de  la  Reine  & des 
Gardes-du-Corps  , pendant  cette  nuit  exécrable  dont  la 
France  ne  fe  lavera  jamais.  La  Reine  avoir  beaucoup  à ré- 
parer : on  oubliera  fes  torts  , pour  ne  fe  fotivenir  que 
de  fon  courage  & de  fa  noMe  fermeté.  Les  Gardes -dii- 
Corps  ont  furpaffé  en  un  moment  tout  ce  qu’ils  avoient 
fait  jufqu’alors  : l’adion  de  M.  Miomandye  eCÎ  au-deffus 
de  tour  éloge  : l’antiquité  n’offre  rien  de  plus  beau,  il 
éroit  impoffible  de  périr  pour  une  meilleure  caufe.  Si  la 
providence  a confervé  ce  Héros,  il  lui  doit  beaucoup 
moins  que  Louis  XVI,  dont  le  premier  ufage  de  la  Royau- 
té , s’il  reprend  jamais  le  Sceptre , fera  fans  doute  de  ré- 
compçafer  celui  qui  a bravé  mille  morts  , pour  lui 
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lcrver  ce  qu’il  a de  plus  cher  au  monde  ; mais  il  Taiit  être 
Roi  pour  acquitter  une  dette  pareille  , & dans  cet^cc  cir- 
conftance,  le  Roi  qui  donne,  cft  raille  fois  plus  heureux 
que  le  fujet  qui  reçoit.  Dans  le  très-petit  nombre  de  ser- 
viteurs reftés  fidcllesau  Roi  pendant  ces  feenes  d horreur , 
*"on  a remarqué  le  Duc  de  Guiche , & le  Comte  de  hrtges , 
je  les  livres  à l’admiration  des  bons  François. 


Guerre.  Le  plus  grand  bonheur  qui  put  arriver  a 
îrance  5 une  guerre  quelconque  anéantiroit  1 Allemblee  iNa- 
tionale  : elle  forccroit  de  recourir  au  Roi,  qui  scroit  touti 
comme  clieffuprcme  de  l’armée  : les  milices  nationa.es  ré- 
duites à leur  juste  valeur  : les  troupes  réglées  reprenant , 
par  le  besoin  qu’on  auroit  d’elles  , la  supériorité  qui  leur  e - 
due  , la  Noblelï’e  redevenant  nécessaire  que  de  ^ 

pour  fouhaiter  ceque  l’on  a toujours  regarde  comme  un  lleau, 
et  qui  seroit  aujourd’hui  le  salut  du  Royaume,  quel  qu  en 
fut  le  succès.  / 

\ 

Guerre  civile.  Le  plus  affreux  de  tous  les  malheurs , 
selon  beaucoup  de  gens  ; je  ne  pense  pas  de  meme  : 

Ciel  que  la  guerre  civile  eût  eu  lieu  au  mois  d ocrobie 
dernier  ; par  le  départ  du  Roi  pour  Metz.  Le  traître  d Orléans 
proclamé  Lieutenant-Général  du  Royaume’,  auroit  eu  a la 
vérité  , Paris  pour  lui  ; mais  Louis  XVI  entoure  de  ses 
Troupes  et  de  sa  Noblesse  auroit  eu  l elite  de  la  France  et 
la  bonne  cause.  L’anéantissement  de  Paris  auroit  etc  le  niuc 
de  cette  guerre , qui  feroit  finie  depuis  long  temps.  Les  pro- 
vinces jouiroient  paisiblement  de  cette  dcliraftion  li  de m:ce 
par  les  gens  sensés  : quelle  leçon  pour  les  Villes  rebelles  . 
je  le  répète  , si  la  guerre  civile  est  encore  le  seul  moyen 
de  changer  l’état  de  la  France  , adoptons-le  sans  hesirei  . 
cette  guerre  ne  sauroit  être  longue  : le  Roi  sera  soutenu 
par  fe^  troupes  , qui  ne  l’abandonneront  jamais  , tant  qu  il 
marcher  à leur  tête  , par  sa  Noblessequi  a toujours  au  rnoins 
valu  le  Tiers-état  , pour  la  défense  de  scs  Maîtres  , & par 
les  mécontens  de  tous  les  Ordres  : cette  classe  pt  innom- 
brable et  n'attend  qu’un  point  d’appui  pour  se  déclarer.  Avec 
de  telles  forces  , peut-on  douter  que  le  Roi  ne  reprit  bien- 
tôt la  place  dont  l’a  expulsé  l’Assemblée  dite  Nationale  , 
& qu’il  ne  fit  d’elle  un  exemple  capable  d’effrayer  a jamais 
des  sujets  perfides  qui  oferoient  indignement  tronaper  la 
, Narion  et  avilir  leur  Souverain  légitime  J 


Kotel  de  Ville.  Centre  ou  résident  tons  les  genresde 
npuYoirs  > autrefois  divisés.  L’Hôtel  de  Ville  de  Paris  esii 


âuiour^  hui  la  capitale  de  ia  France , les  Touverains  y 
rendent  dans  la  personne  d'un  astronome  , à peine  connu 
non  des  Académies , et  de  quelques  subalternes  encore  plus 
oblcurs.  Les  Hotels  de  Ville  de  Province  sont  aussi  Sou- 
Terams  a proportion  de  l 'étendue  des  Villes  i mais  le  consul 
de  la  p^lus  mince  bicoque , ell  fort  au-delTus  de  Louis  XVI  , 
jadis  Roi  de  France  & de  Navarre  , aujourd’hui  Roi  des 
François,  captif  aux  Tnuileries  et  captif  au  point  qu’on  lui 
fait  signer  qu’il  est  libre  : les  esclaves  à Maroc  n’ont  ja- 
mais fait  un  pareil  aveu. 

Hussards.  Epouvantail  de  la  Capitale.  Trois  mille 
riussaids  mettroicnt  en  fuite  toutes  les  forces  parisiennes  : 

militaires  sont  presqu’autant  abhorrés  à Paris 
qu  ils  y craints,  ce  qui  n’est  pas  peu  dire.  On  par- 
donne dimcilement  a ceux  qu’on  a voulu  rendre  infâmes  , 
lorsque  le  succès  n’a  pas  couronné  ces  lâches  complots. 

1 ourquoi  les  regimens  de  Hussards  n’ont-ils  pas  exigé  la 
démission  du  duc  d’Orléans  , en  cessant  de  le  reconnoître 
pour  leur  Chef  ? Ce  misérable  n’est  pas  fait  pour  comman- 
der a d’aussi  braves  gens  : j’excepte  son  régiment. 

Impôts.  Les  Impôts  supprimés  par  les  décrets  ou  parle 
fait , sont  tres-considérables  : rien  ne  les  a remplacés , et 
on  trouve  encore  des  gens  qui  assurent  positivement  que 
toutes  les  dettes  de  1 état  seront  payées  : quelle  perspica- 
cité I n’est-ce  pas  une  dérision  de  voir  l’Assemblée  détruire 

froidement  des  impôts  réels  pour  y subftituer , quoi 

la  loyauté  Françoise  : on  croit  rêver.  En  supposant  qu’on 
finisse  un  jour  par  rétablir  des  impôts  quelconques , ( ce 
que  je  crois  necessaire  ) , il  est  fort  douteux  que  le  Peuple 
persuade  qu’il  ne  doit  plus  rien  payer  , veuille  se  prêter  à 
ce  nouvel  arrangement.  Il  a des  fufils  & la  déclaration 
des  droîts  : & quatre  millions  d’hommes  ainfi  armés  . se- 
ront difhciles  a réduire. 

Journaux.  Sur  environ  soixante  journaux  que  la  révo- 
lution l’appetit  des  auteurs  ont  fait  éclorre  , il  en  eft 
au  plus  deux,  ( la  Gazette  de  Paris,  le  Journal  général  de 
France  ) , qui  ne  foient  point  vendus  à la  divinité  du  mo- 
ment , & un  feul  qui  ofe  penfer  tout  haut.  Cet  ouvrage 
vraiment  ^remarquable  efl  le  Journal  politique  National, 
rédigé  d aoord  par  l’abbé  Sabatier  , enfuite  par  M.  Salomon 

& toujours  compofé  par  R 1.  telle  eft  la  supériorité  oue 

donne  la  bonne  caufe  , que  ce  Journal  a éclipfé  tous  les 
autres  par  fon  Ityle  et  fa  logique  : ce  fera  un  monument 


précieux  <îe  notre  hiftoire  , & il  cft  bien  confoJant  pour 
les  ennemis 'de  la  révolution,  que  le  seul  ouvrage  pério- 
dique a l’appui  de  leur  opinion , foit  fans  aucune  elpcec 
de  comparaison  , le  meilleur  de  tous.  Je  n excepte  pas  meme 
le  Journal  de  Paris  en  entier  , les  articles  de  la  chronique  , 
fournis  par  Cloots  , Villette',  & le  chevalier  de  Meude 
Monpas , prosateur,  poëte  . muficien',  élève  de  J.  J.  Rous- 
seau , & de  plus  philosophe  , ni  les  excellentes  disserta- 
tions du  Courrier  de  Provence.  Je  puis  en  dire  autant  ces 
ouvrages  qui  ont  paru  contre  NolTeigneurs  de  1 Anemblee , 
& leurs  opérations.  Tous  sans  exception , jusqu  a ceux 
de  pure  plaisanterie  , tels  que  les  ABes  des  Apôtres  , ont  une 
chaleur , un  fcl  dont  les  auteurs  de  U Prance  libre  , du 
Voyage  à U Bajltlle  , des  Révolutions  de  Paris  , n’ont  pu  en- 
core enrichir  leurs  infipides  & incendiaires  produélions.  I c 
Mercure  de  France  a mérité  aussi  des  éloges  : la  partie  des 
Etats-Généraux  y a été  sur-tout  fort  bien  traitée  : Tes  ré- 
flexions ont  été  modérées  & impartiales , tant  qu’il  a été 
rédigé  par  M.  Mallet  du  Pan  : aufli  ce  Journal  a-t-il  en- 
couru l’indignation  des  Patriotes  , principalement  des  Pa- 
triotes de  Marfeille,  dont  il  a trop  bien  peint  la  Muni- 
cipalité , & la  Milice  bourgeoife  dite  les  Poufs.  C’eft  cc 
qui  pouvoiTarriver  de  plus  flatteur  à l’Auteur  du  Mercure  , 
& il  jamais  je  fais  un  ouvrage  périodique  , j’efpère  qu’il 
jouira  des  mêmes  honneurs.  Blâme  du  fot  vaut  l'éloge  du 
fage.  M.  Mercier  , enterré  dans  les  boues  de  la  Capitale  , 
dmit  il  nous  a donné  un  tableau  li  brillant  &:  fi  concis , en 
eft  fbrti  un  beau  matin  , & alFifté  de  son  ami  Carra  (co- 
quin chafle  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ) , ils  ont  enfante  de 
concert  lei  Annales  patriotiques.  Ce  bel  ouvrage  est  un  re- 
cueil d’invedives  contre  tous  les  Souverains  de  l’Europe  , 
qui  sont  assez  peu  éclairés  pour  s’oppofer  à la  révolution 
Françoife  dans  leurs  états.  L’Empereur  &:  Tes  Généraux  y 
ont  été  outragés  régulièrement  pendant  plusieurs  mois  ; 
c’efl  aAneUement  le  tour  de  Plmpcratrice  de  Ruflie  , des 
Rois  d’Efpagne  , de  Sardaigne  & du  Pape  ; mais  n’en  dé- 
plaife  à ces  deux  MM.  , qui  aceufent  de  lâcheté  les  Au- 
teurs anonymes  , pourquoi  ne  vont  - ils  pas  publier  ces 
grandes  vérités  chez  les  Souverains  dont  ils  ont  entrepris 
féducation  ? Ce  feroit-là  vraiment  un  ade  de  courage  bien 
glorieux  pour  ces  illuftres  écrivains  • à cette  condition  , je 
confens  à me  nommer  aiiffi.  Ce  que  je  dis  ici  \Meraer 
Si.  à Carra  , je  le  dis  à Camille  De/moulins , auflî  plat  êc 
aufîi  impudent  s’il  eft  pofîible  , que  ces  deux  MM.  , aux 
Auteurs  delà  Chronique  de  Paris  du  Modérateur de  l'Oh- 
fervateîir  , qui  avoir  fini , & qui  vient  de  reprendre  fa  râc'ic 
' à deux/ols^  par  feuille,  du  Journal  Patriote^  à Gorfas  ^ jadis 


maître  d’ccole , a Dlnochean,  6c  à beaucoup  d’autres  que 
le  public  devinera  aifément.  Quelque  chofe  d’infînimenc 
plaifanc,  c’est  qu’il  n’y  a pas  un  de  ces  faméliques  per- 
fonnages  , qui  ne  croye  avoir  contribué  à ia  révolution  , 
par  la  force  de  Tes  raifonnemens  & le  fecours  de  la  phi- 
îofophie  : car  tous  les  barbouilleurs  de  papier  se  croyent; 
aurait  de  philofopiies.  Il  fembleroit  que  le  bouleverfe- 
ment  total  auroit  influé  fur  le  cerveau  de  ces  pauvres  au- 
teurs : mais  , hélas  1 non  : ils  sont  encore  & feront  toujours 
les  mêmes  : bien  vains  , bien  affamés,  bien  vils  , et  bien 
ignorans  ; au  défaut  d’admirateurs,  ces  MM.  fe  compli- 
mentent mutuellement  dans  leurs  feuilles.  Linguet  & Ca- 
mille Deimoulins  , s’écrivent  de  charmantes  épitres  , ou 
l’on  n’efl  point  étonné  de  voir  réunies  l’impudence  & la 
faufleté  ; il  y a long-temps  que  le  fleur  Linguet  n’a  plus 
rien  à perdre  du  côté  de  la  réputation  : c’est  encore  là  un 
de  nos  flambeaux  en'  littérature  & en  philofophie  : ne 
foyons  pas  surpris  d’être  fi  mal  éclairés.  Ce  trop  fameux 
perfonnage  offfiroit  un  beau  modèle  pour  les  mœurs  , 
î’amour  de  la  vérité  & la  reconnoiflànce  , fila  philofophiq 
moderne  ne  difpenfoic  pas  de  ces  légères  qualités. 

La  Coste.  Impudent  perfonnage , Membre  du  Corps 
diplomatique  & de  rAffembié^  dite  Nationale,  ce  qui  d’un 
for  n’a  jamais  fait  un  homme  d’efpric  ; fon  beau-père  l’a 
prouvé  en  Hollande  , & il  le  prouve  luf-même  tous  les 
jours  de  la  manière  la  moins  équivoque. 

La  Fayette.  Que  de  cliofes  à dire  fur  ce  perfonnage  fî; 
célèbre  i une  ambition  fans  bornes  l’a  guidé  dans  toutes, 
fes  démarches  ; il  joue  le  grand  homme  , & il  n’a  rien  de 
ce  qui  le  conCiirue  : point  d’énergie , point  de  caraélère  y 
un  efprit  très-médiocre  : peu  de  talens  militaires  malgré 
fes  campagnes  d’Amérique  ,*  des  idées  mefquines  & nulle 
connoilfance  des  hommes.  Un  individu  de  cette  efpèce  ne 
peut  efpércr  d’aller  loin  : la  paix  donc  jouiflbit  la  France 
ne  donnant  à M.  de  la  Fayette  aucun  moyen  de  fe  rendre 
utile  , la  révolution  lui  a paru  très-favorable  à ce  goût  de 
révolte , à cet  efprit  républicain,  puifés  chez  les  infurgens. 
II  ell  devenu  populaire  , & porté  par  ia  canaille  Parifienne  ^ 
il  a obtenu  le  commandement  général  des  croupes  de  la 
capitale.  Je  ne  rappellerai  pas  fes  fautes  fans  nombre  qui 
désiîonorcroienc  un  autre  j]ue  lui  : d’avoir  accepté  une  place 
où  par  la  fltuation  des  affaires,  les  intérêts  de  fon  niaître 
ceîfoient  d’être  les  fiens  ; d’avoir  loué  fans  pudeur  les  lâches, 
d^lierteurs  de  l’armée  qui  s’étoient  rangés  fous  fe§  drapeaux  «, 
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d’avoir  laifTé  égorger  MM.  }^oullon  & Berùer  , auront 
pu  fauver  avec  de  la  fcrmçtc  & de  la  prudence  , 
qui  lont  fouvent  abandonné  j d'avoir  marché  conne  loi 
Roi  , le  î Odobre  , à la  tête  d une  armée  rebelle  i de 
lavoir  traîné  dans  fa  capitale  avec  une  cfcorte  ^7 

cune  hilloire  n offre  d’exemple  : d’avoir  répondu  de  la  snn.t 
de  Vcifaillcs,  lorfqu’un  carnage  affreux  devoit  couvrir  a 
jamais  d’opprobre  cette  Ville,  la  Capitale  , Ion  aime 

fon  Général.  Si  la  poftérité  doit  liie  avec  cronncmcnt  ce  e 

fuite  de  forfaits  , ( & tous  n’y  font  pas  ) combien  la  ur- 
prife  augmentera  en  apprenant  que  M.  de  la  Fayette  ^ 
tout  du  Roi  , & que  la  plus  noire  ^ 

bienfaits.  Efpérons  que  ce  Héros  des  Halles  & du  I alais- 
Royal , expiera  tous  fes  crimes  par  une  c hure  ‘lonteule  , l 
mérite  la  mort,  comme  traître  & chef  de  révoltes  , m 
non  J qu’il  vive  : ion  abaillement , celui  de 
l’a  adopté  , & de  toutes  celles  qui  l'ont  cgale  en  ballcl.e 
& en  ingratitude  , feront  pour  lui  un  fipplice  nulle  rois 
plus  cruel  que,  la  mort.  Quel  fpeéfacle  que  celui  à unchet 
de  révoltés  , qui  préfente  un  chef  de  bandits  ( Paoli  J^^^nne 
troupe  de  brigands  , & à ce  fantôme  qu’ils  ont  decrone. 


LaHoussaye.  Prélident  aq  Parlement  de  Bretagne  : il 
efl:  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  montre  du  courage 
dans  ces  circonftances , qui  n’ont  point  été  effrayes  des 
vaines  clameurs  d’un  Peuple  ffupide,  qui  n’ont  pas  proltitue 
leur  éloquence  au  menfonge  & au  fanatiime.  S il  ctoit  pei- 
mis  de  mêler  à des  réflexions  rérieules  quelque  choie  de 
vraiment  plaifant , je  prierois  qu’on  fc  rappelât  la  bonhon)- 
mié  avec  laquelle  le  Prélident  de  l’Affemblee  dire  Nationale 
encourageoit  M.  de  la  Jîcujfîîye  , de  peur  qn  il  ne  fiit  inti- 
midé par  la  majefté  de  l’augufte  Sénat.  C etoir  a eux  a 
trenVl^ler  devant  lui , fl  les  lâches  & les  traîtres  doivent 
trembler  devant  l’IioiTime  qui  n’écoutant  que  la  cc^nl- 
cience>fe  dévoue  à l’exécration  d’un  Peuple  ^qui  rcconnoir.a 
un  jour  combien  il  a été  abnfe.  L Affeniblee  qui  ncit,  de^ 
fon  propre  aveu,  qu’un  Corps  legiilatif,  a pourtant 
cette  affaire  & plufieurs  autres.  Il  eût  fallu,  pour  com- 
plerrer  le  ridicule  de  cette  fcc  ne  , que  le  Décret  penal  eut 
paffé  par  la  bouche  de  M.  le  Chapelier,  On^auroit  cru  voir 
un  des  goujats  de  l’armée  ordonner  les  arrêts  à un  Cfficier 
général , & fi  cette  cômparaifon  femble  n’etre  pas  l'fflc  , c ctt 
que  la  diffance  eft  infini  ment  grande  qitre  un  Magiurat  ver- 
tueux & un  Avocat  déshonoré. 

Lamfth.  On  fait  qi'e  la  reconnbiffavce  cf  la  /ver^n  des 
urnes  foibks  : hs  Lameth  nont  ^ reprocher  d avoir 


•• 


( 28  ) 

©«rré  ce  fentimcnt  envers  le  Roi  8c  le  Mal  de  Broglie  donfi 
ils  tiennent  tour.  La  vifite  de  aux  Annonciades,  ic 

couvre  d’un  ridicule  inefFaçablc , comme  une  certaine  cam- 
pagne far  mer  , le  couvriroit  de  honte  s’il  en  écoit  fufeep- 
tible.  Je  lui  confeille  de  ne  plus  s’embarquer  i l’air  de  la 
mer  lui  eft  contraire  ^ & une  fécondé  aventure  du  même 

genre  le  feroit  décidément  palTer  pour  un  J.  F.  malgré  fa 
ielfare  au  genou.  Il  a mis  d’autant  moins  de  politique  dans 
fa  conduite  lors  de  l’affaire  de  Toulon , qu’il  dévoie  mé- 
nager beaucoup  le  Corps  de  la  Marine,  & acheter  lefilence' 
de  quelques-uns  de  fes  Membres  , car  les  témoins  ne  font 
pas  tous  morts.  Quant  à fon  château  brûlé , nous  favons  à 
quoi  nous  en  tenir,  mais  cela  fût-il  vrai,  un  paltoquet- 
n’ayant  pas  dix  écus  vaillant,  qui  trouve  un  homme  alfez. 
fot  pour  lui  donner  fa  fille  & deux  cents  mille  livres  de 
rente , auroit  mauvaife  grâce  de  fatiguer^  le  Public  de  fes 
plaintes.  J’avoue  que  pour  moi,  je  ne  les  plaindrois  guères  , 
fùt-il  meme  parfaitement  honnête  8>c  généralement  cftimé. 
Or , c’cfl;  Charles  Malo  de  Lameth.  Pour  Alexandre  , c’eft 
un  pctit'fat,  prodigieufement  bête,  qui  ne  mérite  pas  qu’oa 
s’occupe  de  lui  : il  eft  un  peu  moins  fcélérat  que  fon  frère  , 
mais  cela  viendra,  il  promet.  Malgré  le  contrafte,  pour 
ne  pas  faire  un  article  du  Pic  de,  Léon  , je  le  féliciterai 
jri  d’avoir  rcfufé  un  grade  fupérieur  dans  l’armée  des 
révoltés.  ' 

Le  Chapelier.  Député  de  Rennes , dont  le  pere  avoir 
ime  excellente  réparation  : héritage  qui  n’a  pas  été  tranfmis 
à fon  fils  ; cet  ancien  Préfident  efi:  déshonoré  dans  fon  pays  : 
il  Tell:  dans  toute  la  France  , par  fa  conduite  à Priffcmblée  : 
quelle  gloire  pour  nos  Souverains  de  s’être  vu  préfidés  par 
un  homme  qui  a reçu  des  coups  de  bâton  à iRennes  chez  une 
femme  cennne  , qui  paffe  fa  vie  avec  des  filles  ou  dans  les 
académies  , qui  y perd  fouvent  des  fommes  coiifidérables  , 
qui  affiche  un  luxe  révoltant.  On  affure  fouvent  que  ce 
linge  à beficies  , a dit  férieufement  qu’il  pafferoit  volontiers 
une  nuit  avec  Madame  Elifabcth.  Voilà  un  des  matadors 
de  l’Affcinbicc  dire  Nationale,  & une  telle  horde  prétend 
îfvoir  des  droits  à nos  rcfpcéts  & à notre  reconnoilTance  1 
Quelle  impudence  d’une  part  & quelle  lâcheté  de  l’autre,  fi 
l’on  ne  brife  pas  bientôt  un  joug  auffi  humilanti 

Législateurs.  Ne  devant  m’occuper  que  des  Légiflateurs 
acluels  de  la  France,  je  crois  inutile  de  rappeler  Moy/^  , 
Confucius , Lycurgue , & les  autres  Légiflateurs  de  l’anti- 
quiré  ; lejparallèle  feroit  trop  choquant,  ou  au  moins  d’im 
ridicule  trop  achevé.  Je  vnc  bornerai  à détailler  les  objets 


principaux  qui  aurolcnt  dû  fixer  Tattcntion  de  1 Aflembkd 
dite  Nationale,  & ce  quelle  auroit  dû  llatucr  pour  rem- 
plir les  fondions  auguftcs  .auxquelles  nous  lavions  ap- 
pelée. 

L’AlTembléc  devoit  établir,  Vcgale  répartition  Jet 
fub/idos,  fans  diftinaion  de  biens  nobles  ou  roturiers.  1er- 
fonne  na  réclamé  contre  ce  Décret  trcs-julie  : on  doit 
payer  félon  fou  revenu  5 mais  il  n’en  cil  pas  de  meme  dex 
droits  féodaux  : (je  parle  de  ceux  fupprimcs  fans  indem- 
nité), à l’exception  de  ceux  tenant  a la  lervitudc  perlon- 
jnelle  , qui  répugnent  à la  fociété , ils  ecoicnt  confentis  librc- 
inent,  confacrés  par  une  longue  jouilfance,  Sc  faiioicni  paitic 
des  propriétés , puifque  l’homme  qui  avoit  acheté  Ion  bien  * 
fous  une  redevance  quelconque , l’auroit  achète  davantage 
fans  cette  elpèce  d’impôt.  Il  ne  peut  y avoir  aucun  doute 
là-delTus.  1®.  V admijfion  de  tous  les  Citoyens  dans  les  ernr 
plots  Civils  & Militaires.  Il  eft  confiant  que  le  fais  d un 
Négociant  ou  d’un  Bourgeois  aife  , fera  à préférer  pour 
toutes  les  charges  , à un  Gentilhomme  tres-ancien  & très-» 
pauvre  : le  premier  aura  eu  de  l’éducation,  aura  acquis  des 
connoilTances , & l’ufage  du  monde  : le  fecqim  eleve  dans 
un  vieux  château , par  un  Cure  ou  un  Magiflcr^ne  laura 
que  boire,  jurer  & chafTer,  & ne  fera  réellement  bon  a 
rien.  L’expérience  démontre  tous  les  jours  que  ces  Gentils- 
hommes font  pour  l’ordinaire  des  Sujets  infiniment  mé- 
diocres, pour  ne  rien  dire  de  plus.  Tous  les  Corps  en  oftrent 
des  exemples.  Je  ne  prétends  pas  dire  pourtant  qu’on  ne 
doive  envifager  que  la  fortune  dans  le  choix  des  Sujets  ; 
mais  je  perfifle  à croire  qu’il  faut  une  certaine  aifance  pour 
remplir  convenablement  toute  charge  divile  ou  mi  iciire, 
& c’efl-là  un  dés  plus  fons  argumens  pour  la  venante  des 
charges  de  judicatufc.  De  ne  jamais  annuller  mie  Lot 
fans’^la  remplacer  à l'iujîanty  c’efl-à-dire  qu’il  falloir  que  le 
dernier  article  d’une  Loi  nouvelle  fût  l’abrogation  de  1 an- 
cienne ; j’en  dis  autant  pour  les  impôts.  4^^.  Que  les  Jeances^ 
ne  foient  pas  perdues  en  difcujfîons  inutiles  : tout  leioit  fani 
depuis  long-temps.  Voilà  ce  que  dévoient  faire  nos  Legil- 
lateurs  : hélas  ! qu’ont-ils  fait  ? Ils  auroient  mente  l’eltime 
de  la  Nation  & de  l’Europe,  au  lieu  qu’ils  en  ont  encouru 
l’indignation  & le  mépris.  Souhaitons  que  la  légillaturc  fui- 
vante  répare  en  partie  les  maux  dont  celle-ci  nous  accabic  ; 
car  il  efl  impoffible  qu’elle  puifie  les  reparer  tous.  La 
fecoulfe  efl  trop  violente  pour  ne  pas  fe/aire  fentir  long- 
temps  j l’Angleterre  va  s’élever  fur  nos  ruines  : c’eil  elle 
qui  gouverne  la  France,  puifque  les  Chefs  de  l^Afiemblee 
iai'  font  vendus.  A quoi  tient  donc  le  deüindes  Empires,  n 
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la  n^eléraceffe  de  quelques  individus  fuffit  peut  Ié§  pféci-»' 
piterdans  i’abyme  , & changer  l'Etat  le  plus  florürant,  lé 
plus  fertile  en  relfources  de  tout  genre , en  une  malfe  in-* 
forme,  fans  Lois,  fans  Gouvernement , fans  Commerce  & 
fans  induftrie.  Que  nous  refte-c-il  donc  ? La  banqueroute  , 
la  famine , la  guerre  civile,  tous  les  crimes  érigés  en  vertus, 
l’anarchie  , le  défefpoir,  & rAlfemblée  dite  Nationale  plus 
etFraya'-ute  encore  que  toutes  ces  horreurs.  iHus  de  'Koi^^lus 
de  Religion  : voilà  le  cri  de  ralliement  de  nos  Académi- 
ciens , de  nos  Philofophcs  modernes.  L’Alfemblée  ne  fuit 
que  les  principes  de  Condorcet^  de  Champfort , Si  croit  fuivre 
ceux  du  Duc  de  la  Roche  foucault^  de  1‘ Evéqtie  d' Autun.  3 c 
fuis  peu  furpris  de  la  coupable  lâcheté  de  ce  Prélat  désho- 
noré ; mais  l’élève  de  Condorcet  m’étonne  : je  Pavois  cru 
eftimable  , quoique  nul  : combièn  je  me  fuis  trompé  ! hélas  1 
les 'opérations  de  nos  Législateurs  euiTent  été  bonnes  eu 
elles-mêmes,  mais  les  organes  impurs  par  qui  nous  devions 
les  connoître  ruffifoient  pour  les  décrier.  C'cft-là  fans  con~ 
iredic  le  plus  grand  vice  de  notre  révolution. 

Lettre.  De  toutes  les  lettres  que  j'ai  lues  dans  ma  vie 
celle  qui  m’a  le  plus  étonné,  eÔ:  datée  de  Londres,  le  13 
février  1790,  lignée  du  Duc  d’Orléans , & adrelTée  à l’Af- 
famblée  dite  Nationale  : fi  ce  n’eft  pas  un  tour  qu’on  a 
joué  à ce  miférable,  il  faut  convenir  que  la  bairelfc  Ôc 
l’audace  ne  peuvent  aller  plus  loin. 

Leze  Nation.  Tout  efl  prêt  : nous  avons  les  prifons , 
les  tribunaux , les  fupplices  : il  ne  noiis  manque  plus  que 
de  favoir  ce  que  c’eft  que  le  crime  : d'après  ce  qu’on  peut 
conieéturer  de  la  détention  de  M.  de  Bcfcnval , c’eft  d’o- 
béir au  RoL;  encore  ne  feroit-ce  rien  fi  nous  étions  aver- 
tis authentiquement  qu’il  n’exifte  plus,  & que  l’époque  de 
fa  nullité  fut  bien  connue  ; mais  on  eft  coupable  de  lui 
avoir  obéi  dans  un  temps  où  il  n’étoit  pas  encore  Roi  des 
Tranfois.  Le  projet  étoit  formé  de  facrifier  M.  de  Befen- 
val  ; heureiuemcnt , une  requête  fuilfc  , appuyée  de  rai^ 
fonnement  C’düs  répliqué  pour  l’Afiemblée  a évité  au  Châ- 
telet un  crime  de  plus.  Le  fugement  rendu  en  faveur  des 
autres  Généraux  aceufés  cù;  une  fuite  de  celui-là.  Les  Jour- 
naliftes  qui  ne  lailTent  éclîàpper  aucune  occafion  de  fe  ren- 
dre' ridicules,  ont  conclu  que  ces  MM.  ayant  été  blan- 
chis , il  falloir  que  M.  de  Favras  fût  ^coupable  , puifqu’il 
avoir  été  condamné.  PuifiàmmcnL  raÜonnél  les  idiots  ne 
favent  pas  que  cette  malheureufe  viélime  n’avoit  pour  de- 
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fcnreurs , que  des  lâches , qui  ont  cru  Te  laver  en  le  per- 
dant ; mais  donc  l’infamie  n’a  pu  échapper  aux  icgards  per- 
çans  de  la  raifon.  Tant  il  eil  vrai  que  le  plus  grand  per- 
ibnnage  , peut,  comme  le  dernier  des  hornmes  , avoir  une 
ame  de  boue,  & devenir  l’opprobre  de  l’humanite. 

Libelles.  Lorfqu’ils  n’ont  attaqué  que  le  Roi , fa  Famille  , 
la  Noblelle  ou  le  Clergé , ils  ont  été  autoriles  & 
commandés  par  l’AlTcmblée  dite  Nationale  : aujourdhut 
que  quelques  yeux  font  deflillés  , que  ce  rerpcdtable  tcnac 
clt  lui-même  en  butte  aux  traits  de  la  fatyrc  , on  prend 
des  précautions  pour  qu’il  ne  circule  plus  que  les  libelles 
périodiques  de  , de  Desmoulins  ^dcGorsas , de 

non  , & de  trente  autres  coquins  de  la  w^uie  trempe.  C clc 
fans  doute  par  oubli  qu’on  laifle  paroitre  le  Journal  po- 
litique National,  & la  Gazette  de  Paris.  Maisn  endeplailc 
à vos  Seigneuries  nous  irons  toujours  notre  tram , julqu  x 
ce  que  vous  rentriez  dans  la  bonne  voie  , dont  vous  eteS 
furieufement  écartés  , & que  vous  ceflicz  de  deshonorer  U 
Prance.  Vous  voyez  que  nous  prenons  Un  bien  long  enga- 
gement : à la  vérité  ce  travail  a de  quoi  nous  épouvanter  s 
mais  notre  courage  nous  ralTure,  & comptez  que,  ( quel- 
que incroyable  que  cela  paroifle)  vous  ne  mettrez  pas  plus 
d’acharnement  à faire  le  mal  que  nous  n’en  mettrons  a vous 
le  reprocher. 

Liberté.  Mot  aufli  à la  mode  que  celui  d Ariftocrate  ^ & 
aufli  mal  entendu  ; les  François  croyent  avoir  conquis  a 
la  liberté , pendant  qu’ils  gémiflent  dans  un  efclavage^rnihc 
fois  plus  affreux  que  celui  qu’ils  ont  anéanti.  Ils  obéiüoienc 
à un  Roi  , ils  obéiffent  à un  effaim  de  defpotcs , qui  écra- 
fent  ceux  dont  ils  tiennent  leurs  pouvoirs  : les  delègues 
font  au-deflus  des  Commettans  : ils  les  mandent , comme 
fi  les  peuples  pouvoient  jamais  leur  avoir  conféré  une 
autorité  fans  bornes.  On  fouffre  cet  outrageant  derpotifme  , 
& on  fe  croit  libre  : quelle  inconféquence  ! quel  delire  i 
quand  ouvrirons-nous  les  yeux  ? 

Livre  rouge.  Les  Diltrids  , les  Journaîifte^  fe  fonC 
épuifés  à demander  ce  livre  rouge,  qui  centenoit  (clou 
eux  , les  chofes  les  plus  curieufes.  En  attendant  qu’ils  l’cu..- 
fent  obtenu,  on  Timprimoit,  on  le  vendoit  ^ar  cahiers  , 
quoiqu’il  fut  prouvé  qu’il  n’avoit  pas  encore  étoit  commu- 
niqué. Les  amateurs  de  nouvelles  , les  go^rmeis  en  politi- 
que , achetoient  ces  cahiers  imprimes  en  rouge  , y appre- 
noient  que  le  Duc  de  Coigny  a un  million  de  penlions 
fecrettes,  Mirabeau  deux  cens  mille  livres,  quelques  atr^- 


très  Tottires  du  même  genre,  & pas  un  d^eux  ne  doutoît 
qu’il  ne  connût  le  fecret  de  l’Etat.  Le  livre  rouge  a paru , 
& fon  feui  effet  a été  de  deshonorer  le  Comité  despenlions  , 
■ ce  qui  écoit  fort  avancé  , puifque  ces  MM*  font  Membres 
de  l’AlTemblée* 

Loi  Martiale.  Quand  les  horreurs  de  Tanarchie  j la  fé^* 
Tocité  populaire  ont  été  portées  à leur  comble  , il  a fallu 
y mettre  un  frein  5 l’Aflemblée  dite  Nationale , toujours 
ndelc  à fon  plan  de  deftruétion  , a imaginé  une  Loi  qui , 
au  premier  coup  d’œü  , paroît  devoir  arrêter  le  défordre  , 
& ne  l’arrêtera  réellement  jamais.  Il  eft  indifpenfable  que 
la  Loi  Martiale  5 c’eft-à-dire  j la  permillion  d’employer  la 
force  ouverte  pour  rétablir  le  calme  , foit  proclamée  par  un 
Officier  Municipal  : mais  quel  eft  le  citoyen  qui  ofera  don- 
ner le  lignai  du  carnage  dans  fa  propre  ville , contre  des 
gens,  qui  ^ le  lendemain,  pilleront  fa  maifbn  , brûleront 
fes  effets , & le  pendront  pcut-etre  avec  fa  femme  & fes 
enfans.  L’Officier  Municipal  qui  fe  trouvera  dans  ce  cas , ne 
manquera  pas  de  prétexte  pour  pallier  fa  fcélérarelfe  ou  fa 
pulîlianimité.  Totdm  & Béziers  ont  offert  deux  triftes  exem- 
ples de  cette  vérité  : cependant  la  Loi  fublifte  encore  ; le 
plus  grand  nombre  l’approuve  , & dans  cette  occalion  , 
comme  dans  toutes  les  autres,  l’AlTemblée  n’a  voulu  cap- 
tiver que  le  fuffragedes  fots  & des  imbécilles  ; elle  l’a  obtenu  , 
c’eft  tout  ce  qu’il  lui  faut.  Ces  gens-là  ont  des  bras  ; c’eft 
avec  des  bras  qu’elle  a opéré  la  révolution  , qu’elle  s’eft 
créée  fouverainc , & qu’elle  conferve  fa  défaftreufe  autorité. 

Maison  du  Roi.  Louis  XV,  fans  être  un  grand  politi- 
que , reconnu  pour  le  plus  foible  des  Princes , n’avoit  ja« 
mais  voulu  confentir  à la  tenue  deS  Etats-Généraux,  ni  à 
la  moindre  réforme  dans  fa  maifon  militaire  : fon  fuc- 
celfeur  doit  fe  repentir  d’avoir  fuivi  d’autres  principes  ; dc 
même  en  accordant  les  Etats-Généraux  , feroit-il  prifon- 
nier  dans  fa  Capitale  , li  les  compagnies  rouges  avoienf 
encore  exifté  ; cette  réforme  , une  des  caufes  de  nos  mal- 
heurs , n’a  pas  produit  dans  fon  temps  le  plus  petit  avan- 
tage : ç’a  été  une  opération  inique  & mal  entendue,  bien 
digne  du  Miniftre  qui  l’avoir  imaginée.  Mais  que  dire  du  Mo- 
narque qui  l’a  adoptée  fans  prévoir  les  conféquences  funef- 
tes  qui  pouvoient  en  réfulrer  pour  lui  ? Sacrifier  l’appamil  du 
trône  au  bien  de  fes  peuples  eft  digne  d’éloges  : facrifier  fa 
sûreté  perfonnelle  à des  projets  d’économie  mal-entendus  , 
eft  un  ade  dc  démence  ou  d’imbécillité. 

Maloüet.  Ce  Député  s’eft  couvert  de  gloire,  par  la  rna- 
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üière  dont  il  a défendu  M.  le  Comte  d’Albeit,  (cflima- 
ble  avant  fa  lettre  à l'Alfemblcfe,  & deshonoré  depuis  quhl 
a accepté  le  commandement  de  l'cfcadre  de  Breft),  lâ- 
chement inrulté  par  une  troupe  de  bandits , viélime  inno- 
cence d'une  perfidie  atroce  & par  conféqueiu  impunie,  d’a- 
près les  principes  aduels.  M.  Maloucc  ne  s’eft  pas  laillé 
intimider  par  les  menaces,  les  huées , armes  ordinaires  des 
méchans  de  l’Aircmblée  & des  galeries  : il  a méprifé  des 
infultes  qui  partoient  de  trop  bas  pour  arriver  jufqu’à  lui. 
La  honte  en  a rejailli  uniquement  fur  des  êtres  qui  n’en 
croient  plus  fufceptibles.  Rendons  hommage  à M.  Malouer, 
qui  n’a  été  égaré  ni  par  l’intérêt , ni  par  la  crainte  ; exem- 
ble  bien  rare  aujourd'hui. 

Manege  des  Thuileries.  Réfidence  des  augufte  Repré- 
fentans  de  la  Nation  : on  allure  que  ces  MM.  fe  trom- 
pent fouvent , & entrent , fans  s’en  appercevoir  , dans  le 
bâtiment  qui  eft  à côté  ; la  méprife  eft  pardonnable. 


Marseille.  Ville  célébré  par  fon  antiquité,  fon  com- 
jnerce  & fa  richelTe,  plus  célébré  encore  par  la  conduite 
quelle  a tenue  depuis  la  révolution.  Ceci  pourra  paroî- 
tre  un  éloge  au  premier  coup-d’œuil  j mais  on  voudra  bien 
fe  fouvenir  que  Socrate  & Erojîrate  font  parvenus  à l’im- 
mortalité, l’un  & l’autre  par  un  chemin  différent.  Mar- 
feil,  vu  le  petit  nombre  de  Nobles  quelle  a dans  fon 
fein  , peut  être  regardée  comme  habitée  par  des  gens  qui 
n’ont  tous-que  le  même  intérêt.  La  tranquillité,  la  fureté 
font  abfolument  néceffaircs  dans  une  grande  Ville  de  Com- 
merce , & c’étoit  à conferver  Tes  biens  fi  précieux  , que 
devoir  fe  porter  l’attention  des  Marfeillois.  Alors  on  eût 
vu  refluer  dans  cette  Ville,  les  émigrans,  les  étrangers, 
qu’un  beau  climat,  les  agrémens  d’une  cité  opulence,  fa 
fituation  près  des  frontières  , auroient  déterminé  à y atten- 
dre paifiblement  que  le  refte  du  Royaume  eût  repris  fon 
premier  état  : il  ne  falloit  aux  habitans  de  Marfeille, 
qu’un  égoifme  réfléchi,  mais  ils  ont  préféré  de  fe  livrer 
Lonteufement  à quelques  féditieux,  infpirés  pttr  Mirabeau 
& fes  profélytes  , qui  ont  réduit  cette  malheureufe  Ville 
à l’état  le  plus  déplorable.  Le  Confeil  Municipal  , a été 
préfidé  pendant  fix  mois,  par  un  fieur  d’André , Député  de 
î’Aflemblée , vendu  au  scélérat  Mirabeau , qu’il  ne  quic- 
toic  pas  à Vcrfailles.  Ce  Commiflaire  du  Roi , dont  per- 
fonne  n’a  vu  les  pouvoirs , ( qu’il  n’avoic  peut-être  pas  ) , 
s’eft  conduit  de  la  manière  la  plus  louche,  a fait  les  dé- 
marches les  plus  gauches  pour  ne  rien  dire  de  plus  : il 
js’emendoit  avec  Thulis^  îe  Jourdan  ^ Bremond , Chotnpré^ 


rAhhé  de  erpèce  de  fou  qui  meriteroît  une  place 

aux  pecues-mà'Ubiis  , s’il  n ecoit  encore  plus  coquin  : il  n’à- 
voic  d’autre  (bciécé  que  celle  de  ces  MM.  ^ & d’autre  re- 
cicacioii  que  de  tirer  des  armes  : occupation  tout  - à- fait 
digne  d’un  Magiftrar.  Ce  charmi^^nt  caveilter  2L\iïo\t 
dre  audl  un  maître  de  danfe  : cet  exercice  convenoic  à 
merveille  à fa  tournure  éiegante  j & aux  grâces  de  la 
ii<»ure.  Je  préviens  ce  Député  Noble  , fans  un  ecu  au  lo- 
îe^il , qu’il  devoir  être  chalfé  de  fon  Corps,  s il  eut  encore 
exifté  à fon  retour  du  Manège  des  Thuileries.  En^voila 
alFez  fur  le  lîeur  d'André^  qui,  de  fa  vie  n a occupe  per- 
fonne  audî  long-temps.  Revenons  à Marieille,  qui  auroit 
été  pillée,  faccagée,  fans  la  préfence  de  plulieurs  Regi- 
înens  , dont  elle  ne  peut  trop  fe  louer  : auili  la  nouvelle 
Municipalité  qui  a iuié  de  furpafTer  en  demencc  toutes  cel- 
les qui  ont  précédé  , a-t-elle  employé  tout  fon  pouvoir  a 
les  éloigner  : elle  a enfin  reufîi  par  le  lâche  lilencc  de  tous 
deux  intérelîés  à les  conferver  j elle  a donne  à la  Comé- 
die le  ridicule  fpcdacle  du  couronnement  d’un  Maire  de 
Villa^’e  : elle  a congédié  la  Garde  Nationale , approuvée 
par  i’Alîémblée,  compofée  de  Citoyens  connus  , pour  y 
fubftiruer  Une  cfpèee  de  Milice  Bourgcoife,  diltinguce  par 
des  Poufs,  où  l’on  voit  figurer  en  vefte  , tous  les  gredins 
de  la  Ville,  commandés  par  des  gens  qui  ne  valent  guè- 
res  mieux.  Le  peiTonnage  le  plus  remarquable  de  cette 
troupe  , efl:  Martin,  fils  d'André , ami  intime  de  Mirabeau, 
qu’il  flagorne  pour  attraper  l’argent  qu’il  lui  a prêté , donc 
il  ne  verra  jamais  une  obole.  Négociant  renomme  par 
fa  rare  probité  , & un  ouvrage  très-eftimé  fur  la  manière 
de  transformer  les  Juifs  communs  en  fuperfins.  Il  femble  que 
les  Officiers  Municipaux  prennent;  à tâche  de  méconten- 
ter tout  ce  qui  n’eft  pas  de  leur  acabit  : il  n’y  a pas  qua- 
tre d’entreux  admis  dans  les  cercles;  il  veulent  les  fer- 
mer. Un  Comédien  (le  fleur  Valville , mauvaife  baffe- 
taifle,  que  je  recommande  à tous  les  Parterres)  , propofe 
cartel  à un  Officier  ; on  ne  lui-  dit  rien.  Peu  après  le 
même  hiftrion  le  propofe , (chofe  fans  exemple),  à toute 
la  Salle  : on  décide  contre  l’avis  de  M.  Lieutaud,  & fur 
celui  de  le  Jourdan  , appuyé  par  Poilvert , Lieutard , & au- 
tres du  même  calibre,  qu’il  n’y  aura  pas  d’exeufes,  fl  le 
coupable  aime  mieux  quitter  la  Ville,  d’autant  que  le  Pu- 
blic la  infulté  le  premier,  en  le  flfflant.  L’hiftiiun  a fait 
des  exeufes  qui  éroient  une  nouvelle  infulte;  tout  a été 
dit , & il  cft  refte  , plus  infolent  que  jamais.  Le  proverbe 
a bien  raifon  : il  ne  fort  d’un  fac  que  ce  qu'il  y a dedans. 
La  Commune  autorife  la  circulation  de  libelles  atroces 
contre  les  premiers  Citoyens  de  ia  - ils  ont  iou- 


Vrage  dcBremotid  , martyr  de  la  Patrie  , Blanc  Gtlly  Se  Chem- 
jpré  : ce  dcniier,  père  commode,  mené  Tes  lilles  chez  les 
gens  dont  il  follicice  la  procedion,  U les  laill'e  plai- 

der fa  caufe  : il  fait  emprifonner  publiquement  un  Olfi- 
cier  qui  a dépole  contre  lui , Se  qu’il  n’oferoit  pas  regar- 
der en  face.  Comme  la  liberté  de  la  prelie  elt  pour  roue 
le  monde,  j’ofe  me  liatter  que  la  Municipalité  qui  a pro- 
tégé le  Brf-ilot  y Se  autres  infamies  pareilles,  protégera  cette 
brochure  J en  faveur  de  la  vérité  i d’ailleurs  h elle  en  ar- 
rête la  vente  , je  la  préviens  qu’on  l’aura  pour  rien  ; voilà 
tout  ce  qui  en  fera  , je  ne  tiens  pas  à l’argent  : la  Com- 
mune n’en  dira  pas  autant  , car  elle  a déjà  mangé  celui 
de  l’impôt  fur  les  Maifons  ; en  un  mot , les  affaires  de  la 
Ville  font  comme  celles  du  Royaume , entre  les  mains  de 
gens  ne  poffédans  rien,  qui  meurent  de  faim  en  partie. 
Se  qui  font  fùrs,  en  établillant  des  impôts , de  ne  pas  char- 
ger leurs  biens.  Marfeille  eft  gouvernée  précifément  par 
les  perfonnes  qui  l’ont  troublée.  Se  bientôt  elle  ne  fera 
plus  habitable  : de  tous  les  Mumetpes  m.  j.  f.  Lieuraud 
cft  le  lèul  qui  ait  du  caradère , & des  vues  honnêtes, 
aullî  fon  avis  n’eft-il  jamais  fuivi.  Ceux  qui  doivent  dé- 
fendre la  Ville  feront  peut-être  les  premiers  à la  piller^ 
Je  le  répété  : les  honnêtes  gens  l’ont  voulu;  l’indolence 
qu’ils  ont  apportée  aux  éledions  , le  peu  de  fuite  qu’ils 
y ont  mis  ; voilà  les  caufes  de  tout  le  mal  : ils  auroient 
été  ils  feront  encore  les  maîtres  de'  la  Ville  : mais  il  faut 
fe  réunir  Se  ne  pas  trembler.  La  peur  des  Marfeillois  a 
perdu  Marfeille , comme  la  peur  des  François  a perdu  la 
France  : on  foupire  après  la  tranquillité  , on  ne  fait  rien 
pour  l’obtenir'  : on  craint  de  perde  ce  qu’on  pclfède  , Sc 
on  ne  prend  aucun  moyen  pour  le  conferver  ; les  Négo- 
cians  Se  les  Marchands  fc  font  contentés  de  dire  que  les 
troupes  étoient  néceffaires  à leur  fureté , & ils  n’ont  fait 
aucune  démarche  pour  les  garder.  Les  Dilfrids  font  un  au- 
tre genre  de  defpotes  qui  font  déjà  la  loi  a la  Commune.  On 
lesalaiffé  s’affembler  tant  qu’ils  ont  voulu  , malgré  le  Dé- 
cret formel  qui  s’y  oppofoit.  Ils  demandent  le  renvoi  des  trou- 
pes , l’élargiilemens  des  prifonniers  : ils  dénoncent  les  Com- 
mandans  , le  Grand-Prévôt,  fon  affefleur  , l’ancien  Pro- 
cureur du  Roi  de  la  Police , un  juge  irréprochable  Si  juf- 
qu’à  des  prédicateurs  ; ils  brûlent  des  Journaux  qui  leurdi- 
fent  des  vérités  humiliantes,  (pendant  qu’eux  diffament 
les  Citoyens  dans  des  feuilles  incendiaires  ) Se  ils  ont  la 
bonhommie  de  croire  que  les  auteurs  de  ces  journaux  . du 
Mercure  , par  exemple  s’inquètent  des  délibérations  de  quel- 
ques poliffons  affemblés  dans  un  café.  Si  mon  Dicffzon- 
jiaire  parvient  à ces  nouveaux  inquifiteurs  de  la  penfée  , 
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Vcfpèrc  qu’il  voudront  bien,  s’ils  favent  lire  , me  faire 
la  grâce  de  me  brûler  aufli , parce  qu’il  n’y  a que  la  vé- 
rité^qui  otfenfe.  Ils  m’obligeroieuc  encore  plus  feniiblement. 
Il  je  pouvois  obcenir  que  ce  fut  par  la  main  du  bourreau  i 
autrelois  cetre  opération  valoic  un  grand  profit  aux  au- 
teurs , & le  brûleur  n’étoit  qu’un  horame^  ordinaire;  à pré- 
ienr  qu’il  eft  Citoyen  adif , & apte  a être  Officier  Mu- 
nicipal , il  doit  y avoir  un  grand  honneur  de  plus.  Le  Peu- 
ple Marfeillois  faifoic  fonner  bien  haut  la  tranquillité  dont 
louiffioit  la  Ville  , Sc  apportoit  pour  preuve  qu’on  n’y  avoit 
malFacré  perfonne  ; ce  qui  prouvoit  feulement  que  ces  vic- 
times avoient  eu  le  bonheur  de  lui  échapper.  L alfaffinac 
affreux  de  M.  de  Baujfet^  a démontré  ce  que  jecroyois, 
que  la  Municipalité,  le  Peuple  de  Marfeille  > fa  Milice  èc 
les  Soldats  du  Régiment  de  Vexiri  ^ n’avoient  de  leçon  a 
prendre  de  pedbnne  , en  lâcheté,  en  fcélérateffe  en 
férocité. 

Milices  Nationales.  Vrai  jeu  d’enfant,  pardonnable 
à vingt  ans , où  une  cocarde  & un  uniforme  paroiffent  le 
bonheur  fuprême.  Inftitution  vicieufe  dans  tous  fes  points, 
& néceffairemenc  nulle  par  effence.  Les  Milices  Nationa- 
les doivent  mettre  la  paix  dans  les  Villes  : comment  veut- 
on  que  des  Citoyens  s’arment  contre  leurs  frères , leurs 
amis,  feulèment  parce  qu’ils  font  Gardes  Nationaux , Sc 
que  les  autres  ne  le  fon  pas  ? Si  cependant  l’émeute  eft  con- 
fidérabie  , il  fera  bien  difficile  que  quelques  perturbateurs 
du  repos  public , ne  foyent  pas  païens  ou  amis  de  quel- 
que-uns de  ces  braves  militaires,  créés  en  lySy;  or  la  po- 
lice fera  toujours  mal  faite  quand  on  armera  une  portion 
d’une  Ville  contre  l’autre  : les  troupes  réglées  ne  la  font 
bien  que  parce  qu’elles  ne  font  d’aucun  pays,  mais  on 
va  me  dite  que  les  Milices  Nationales  feront  employées 
contre  les  ennemis  de  l’Etat  : voici  mg  réponfe  .-  à parc 
J’indifciplinc  de  ces  troupes,  qui  feule,  les  mettoit  hors 
d éiat  de  léfiRer  au  premier  choc  de  troupes  réglées, 
cuoira-c-on  que  des  Négocians,  des  Marchands,  des  ar- 
tifans  , des  gens  , en  un  mot,  dont  l’exiftence  eft  fubordon- 
née  à leur  travail,  iront  de  gayeté  de  cœur  à cinquante 
iieucs  de  leurs  foyers^  expofer  une  vie  qu’ils  croyent , 
avecraifon,  néceffàire  à leur  famille,  & qu’ils  ont  envie 
d:  conffrvet  le  plus  long-temps  poffible  ? Non , ils  n’iront 
pas  ; l’ennemi  fut-il  à quatre  lieues  de  fa  Ville,  le  Soldat 
patriote  l’attendra  dans  fes  murs  , & peut-être  dans  le  re- 
coin Ic.plus  obfcur  de  fa  maifon.  Chacun  fon  métier;  ce- 
lui qui  en  embraffe  deux,  finit  toujours  par  opter.  Le 


Garde  Nttipnal  laifTera  Ton  f'ufil  pour  fon  comprolr  ou  fa 
boutique  ; le  Soldat  le  gardera  , parce  qu’il  clt  Ion  ga^gne 
pain.  Si  les  femmes  dépenfées  depuis  un  an  , en  reoera- 
tions  , en  uniformes,  & les  journées  perdues  par  des  mil- 
lions d’ouvriers,  avoient  été  employées  a combler  le  dé- 
ficit, il  le  feroit  aujourd’hui  ; mais  tel  homme  qui  n eue 
pas  donné  un  écu  pour  cet  emploi  fi  Julie  , en  dcpenlc  cent , 
Te  gêne  pour  plufieurs  années,  & cela  leulcment  pour  le 
faire  moquer  de  lui.  Le  Citoyen  foldat , & le  Soldat  Ci~ 
toyen  y feront  toujours  deux  êtres  également  ridicules. 

Ministres.  Depuis  long-temps  on  fe  plaint  des  Minif- 
tres  & l’on  n’a  pas  tort  : cependant  , foyons  ]ulres  : les 
maux  caufés  par  les  Miniflrcs  ont-ils  jamais  approches  de 
ceux  qui  nous  accablent  aujourd’hui  ? Il  eu  indilpenlabic 
que  le  Souverain  d’un  Etat  Monarchique  , ait  des  Agens 
forts  de  fon  pouvoir,  dans  toutes  les  parties  de  1 admi- 
nillration  : la  refponfabilité  de  ces  Agens , & la  ferme 
volonté  du  Roi , fuffiroient  pour  opérer  le  bien  qu’ondoie 
attendre  de  ce  genre  de  Gouvernement  ; ici  rnille  defpo- 
tes  plus  puifians  que  le  Monarque  , & ce  ^ui  elt  plus  éton- 
nant encore  , que  ceux  qui  les  ont  crées  ce  qu  ils  font , 
dénaturent  ou  annullent  .les  Loix  , rendent  muets  les  Tri- 
bunaux, attaquent  les  propriétés,  laifient  égorger  impu- 
nément une  portion  du  Royaume , & fans  qu  on  puifie 
préfager  , où  s’arrêtera  enfin  ce  torrent  deflriicleur.  Ah  i 
plaife  au  Ciel  de  nous  rendre  le  régime  minillériel  : éclai- 
rés par  l’expérience,  le  Roi,  fes  Miniftres  & , egale- 

ment intérefies  à écarter  toute  efpèce  de  defponfme,  nous 
jouirions  pleinement  des  avantages  du  feul  mode  de  Gou- 
vernement qui  convienne  à la  France.  Qu  on  fe  rappelle 
ce  mot  profond  de  Louis  XVI , envoyant  la  lilte  de  nos  Dé- 
putés ? Queturoit  dit  mon  Peuple  y fi  j'eujfe  ainfi  cx>mpoft 
mon  Conjèil? 


Mirabeau 

Monsieur.  Ce  Prince  pafie  pour  être  fort  inflruir  : je 
le  veax  bien,  quoique  j’aie  de  fortes  raifons  d’en  douter: 
mais  à quoi  fert  l’inflruélion  fi  elle  ne  donne  pas  les  moyens 
de  fe  conduire  ? Monfieur  a joué  dans  la  révolution  le  rôle 
d’un  homme  fans  principes  & fans  énergie  : s’il  avoir  un 
avis  à lui,  qui  ne  fut  pas  h bon  y c’eO:  un  lâche  de  ne 
l’avoir  pas  mis  au  jour  : gaider  la  neutralité  dans  une  c:r- 
conflance  pareille  , cft  une  /balfefie  j fon  frère  a montre 
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beaucoup  de  caradère;  & fî  jamais  nous  Tavons  pour  Roi  ; 
je  ne  doute  pas  qu’il  ne  relève  le  Trône  aujourd’hui  ren- 
verfè.  Mon/ieur  eil  décidément  faux  , & gauche  , fa  dé- 
marche a rHôtei-de-Ville  le  prouve  évidemment;  j’en  ap- 
pelle de  plus  à ceux  qui  le  connoilTent , fans  être  a fe s ga- 
ges ; en  tout  c’cft  un  très-pauvre  homme  : Dieu  nous  garde 
de  le  voir  jamais  alîîs  où  étoit  Louis  XVI  il  y a un  an- 
Le  fupplice  de  Kl.  de  'Favras , deshonore  ce  Prince  aux  yeux 
de  bien  des  gens  , & je  fuis  du  nombre. 

Motion.  On  en  fait  par-tout  : à rAlTemblée  dite  Na- 
tionale , dar  s lesDiftriâis , dans  les  Cafés,  dans  les  pro- 
menades : par-tout  les  motions  abfurdes  , incendiaiies , font 
applaudies  & adoptées  ; par  la  même  raifon  , toute  mo^ 
tion  qui  tend  à rétablir  la  paix,  à ramener  le  peuplera 
fes  vrais  intérêts,  a l’éclairer  fur  les  maux  qu’il  fe  pré- 
pare , eil  rejetteée  avec  mépris  par  nos  Députés  : que  peut- 
on  attendre  d’une  Aifembiée  ainli  organifée  ? Des  crimes. 
Que  doivent  donc  faire  les  Députés  honnêtes  gens  ? Par- 
tir ou  tonner  fans  relâche  contre  les  traîtres  dont  ils  font 
environnés. 

Mounier.  La  prélidence  de  ce  vertueux  Citoyen  fera 
époque  dans  nos  annales  par  les  attentats  dont  il  a été  le 
témoin.  M.  de  Lally  & lui , ont  quitté  une  place  où  il  eft 
impoiTibiede  faire  le  bien  : les  fentimens  de  la  parue  du 
Pvoyaume,  qui.  n’efl  ni  vendue  ni  feduite  , les  vengeront 
plcinemenr  des  calomnies  atroces  des  Journalilles  : cette 
vile  canaille  (Dermoulins,  Mercier,  Carra,  GoiTas  ) , eft 
trop  au  - delfous  d’eux  pour  pouvoir  les  atteindre.  Cepen- 
dant M.  Mounier  eft  une  des  caufes  de  la  révolution  , 
6c  rentré  dans  la  bonne  voie  , il  a manqué  de  fermeté. 

Municipalité.  Le  Peuple  , & tous  ceux  qui  font  peuple  , 
par  leur  ignorance , leur  entêtement , & l’abrucilfement  de 
leurs  idées,  ce  qui  fait  le  parti  dominant  aujourd’hui, 
croyent  fermement  que  les  Maires  font  autant^  de  Vice- 
Tois , qu’ils  peuvent  fc  viùter  réciproquement,  efeortés  de 
quarante  à cinquante  perfonnes,  fe  régaler,  manger  ainli 
l’argent  de  leur  Communauté,  en  repas,  et  en  promenades 
aulli  ridicules  que  leurs  perfonnes;  que  les  Municipalités 
réunifient  tous  les  pouvoirs,  que  rien  ne  doit  réfîfter  à 
leur  volonté  fiprême  ; il  faut  apprendre  à ces  bonnes  gens  , 
que  les  Municipalités  ont  la  Police,  le  pouvoir  civil, 
qu’elles  avoient  déjà,  aU moins  dans  plufieurs  Villes 3 mais 
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elles  n'ont  aucun  pouvoir  lut  les  troupes  réglées;  la  ta- 

culté  de  les  requérir  au  befoin  , exiftott 

que  de  tout  temps  les  Troupes  our  du  protégci  f / 

Les  Officiers  Municipaux  auronc  des  droits  a la  ^ccon 

des  gCîs  de  bten.lorfqu'ils  rempliront  CS  fontW 

pénibles  et  honorables  dont  ils  font  chaigcs. 
quand  à la  honte  de  ceux  qui  les  auront 
plairont  à bouleverrer  leurs  Villes,  a 

contre  les  Citoyens  honnêtes , a s airogcr  ^ j 

qu’ils  favent  ne  pas  appartenir,  ils 

plus  profond  mépris.  Qu’on  ne  vienne  pas 

le  M^re  ou  tel  Officier  Municipal  eft 

mais  qu’il  fe  laiffie  mener  ^ par  un  ° e 

qu’il  cède  au  nombre.  Je  r^pondmi  (ju  un  hon 


.qu’il  fait  afficher  ton  reKis  d avance , et  qu  ^ 

Ws  avec  Figaro:  ils  font  tout  de  la  meme  famille  ■ L allertiou 
de  Mirabeau  qui  donne  génereurement  a ce 
hté  de  Négociant  de  la  première  clade,  et  le  fuinom  de 
jufle,  ne  me  fera  pas  changer  ^ ay'S  /^ir 
moderne  Ariftide  , qui  laide  libre  l hidrion  a 

infulté  grièvement  route  la  Ville,  pendant  quun  CplopeJ 
efl'uie  mille  avanie  , eft  emprifonne 

infulté  trois  gredins  qui  1 ont  provoque  , vofta-  i 5ga;it<,*^ 

Necker.  La  caufe  première  de  tous  nos  malheurs  ; Ton 
exceffivc  vanité  a perdu  la  France  en  perdait  fa  repuration  . 
un  a^oteM  quelqThabile  qu'il  foit , u'eft  pas  uu  homme 
d’étaf.  Il  faut  un  talent  éprouve  , une  probité  inrade  , pot  i 
tcuper  la  place  de  M.  Necker:  la  pmmtéte  qua hte  lut 
manque  edentiellement  : je 

coude,  dulTai-ie  encourir  1 indignation  d.s  lioteltans, 
CiDitaliftes,  Agioteurs,  et  Marchands  d aident , tous  intc- 
rels  à van  cria  droiture , la  pureté  de  ceîui  qui  les  a en- 
richis at^x  dépens  de  l.Etat.  Elevé  dans  l’obcurue  des  comp- 
toirs , républicain  par  principes  , cet  homme  pouvoir- il  pie- 
tendre  gouverner  la  première  Monarchie  de  1 Europe  . 
fa  conduite  a toujours  été  celle  d’un  hypocrite  et  d un 
ionorant:  il  n’a  eu  aucun  plan,  il  n a calcule  aucun  eve- 
irement.  Comment,  avec  autant  diraperitie,  ce  chailatan 
a ?ïofé  reprendre  les  rênes  de  TEnipire  , en  juillet  dernier 
Il  ne  pouvoir  ignorer  l’état  défefpéré  ‘ie  la  Emnce  : i 
croie  bkn  fur  d’être  force  de  quitter  le  Miniftere,  fans 

avoir  rétabli  les  finances  ; fl  l’ambition  de  cet  homme  eut 

^rplus  éclairée,  un  refus  obftiné  le  couvruou  de  gloire: 


auimi  des  evenemens  défaftrueux  qui  ont  fuivi  Ton  retour  ;> 
ne  lui  auroit  été  imputé  j Tes  partifans  cuirent  publié  que 
tout  auroit  pris  une  face  nouvelle,  fi  le  timon  de  l’Etat 
eut  etc  remis  de  nouveau  dans  fes  mains  5 cette  alTertion 
n pas  meme  pu  être  combatue  viétorieu Cernent  : au- 

lourd  hui  fes  defenfeurs  font  muets , ou  en  butte  â la  riféc 
pui^lique  : leur  héros,  fous  un  prétexte  frivole,  va  quitter 
le  pays  qu  il  a devafté,  en  fe  félicitant  de  l’aveuglement 
G une  Nation  qui  ne  lui  fera  pas  expier  fes  fautes  com- 
miles  par  une  extrême  ignorance,  une  vanité  révoltante, 
et  ielon  bien  des  perfomies  J une  fcélératefle  réfléchie  et 
motivee. 

1 gens-là,  qui,  ainfl  que  Montmorencys 

les  la  Kochefotteault  ^ feroient  fans  leur  nom  et  leur  crédit , 
les  plus  obfcurs  perfonnages  du  Royaume,  font  encore  plus 
coupables  que  les  Lameth  3 parce  qu’ils  ont  obtenu  plus 
de  grâces  de  la  Cour.  Le  Prince  de  Poix , eft  un  fot,  paîtri 
de  lidicides,  et  abfolument  nui.  Le  Vicomte  de  Noaillesy 
danfoic  fort  bien  dans  fa  jeunefle:  aujourd’hui  il  boit 
comme  un  Ternplier:  fa  motion  de  la  nuit  du  4 Août,  fait 
1 eloge  de  fa  tete,  cat  il  ne  la  perdit  pas  comme  beau- 
coup de  gens  l’avoient  cru  pour  fon  honneur  5 il  renonça 
tres-fenfertie.nt  a fes  droits  Seigneriaux  : ( il  n’a  pas  un 
teft  e ) 5 Mais  il  ne  parla  pas  des  énormes  penflons 
de  fa  famille:  voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  ces  deux 
relpeCtables  fenateurs.  On  a vu  à l’article  de  U Fayette 
qu’il  eft  un  digne  Membre  de  cette  famille  fl  reconnoif- 
lante  et  fl  idolâtre  de  fes  Rois.  On  ne  doute  pas  que  M. 
de  Mtomandre,  ne  fiiccéde  à l’un  des  Noailles,  dans  fa 
charge  de  Capitaine  des  Gardes:  à coup  - fur  le  Roi  fera 
mieux  garde,  et  au  moins  cette  fois,  l’aélionaura  précédé 
la  recompenfc;  ce  qui  eft  rare  à la  Cour. 

Noblesse.  Si  la  Noblefle  ne  s’écoit  pas  diviféejflies 
GenrJshomraes,  au  lieu  de  fuir  dans  les  Villes,  avoient 
lurmontc  la  crainte  s’étoieiu  rendus  dans  leur  Châteaux 
et  ap;es  les  facrifices  raifbnnables , s y étoient  retranchés 
et  défendus  contre^  les  attaques  du  dehors , il  n’y  auroit 
pas  huit  cents  Châteaux  de  brûlés  ou  de  dévaftés  fur  la 
furface  du  Royaume,  et  les  Nobles  ne  feroient  pas  au 
point  ou  ils  en  font.  La  peur  a fait  tout  le  mal,  mais  ce 
fentiment  ne  dévoient  jamais  entrer  dans  le  cœur  des 
Gentilshommes  François. 

Ordres.  Xe  délire  des  démagogues  de  rAflemblée  a été 


^ortc  au  point  vouloir  fupprimcr  tons  les  Ordres  : deux 
railons  me  paioid'cnt  les  avoir  décidés  à élever  une  quef- 
tion  audi  complettemcnt  ridicule.  Ces  MM.  ont  renonce 
de  bonne-heure  à l’ordre  du  St.-Efpric , à la  Toifond  ^, 
parce  qu’il  faut  être  Noble,  ce  qu’ils  ne  font  pas;  a 1 Or- 
dre de  St.-Louis  , parce  qu’il  ne  faut  pas  être  poltron  , 

& qu’ils  le  font  : ( (\ue  de  gens  ont  à rougir  aujourd'hui 
de  cette  Croix),  enluite  il  eft  hors  de  la  portée^  de  cer- 
tains individus , de  concevoir  qu’on  puiflé  payer  de  bel- 
les aélion  avec  des  Croix  ou  des  Cordons  , &:  qu  il  elt 
trop  heureux  pour  la  France  , qu’elle  renferrne  dans  Ion 

fein  , tant  de  gens  qui  les  prifent  au-delà  de  l’argent 

de  l’argent,  feul  Dieu  des  âmes  viles  , & confequernment 
des  trois  quarts  de  l’AlTemblce  dite  Nationale.  L Ordre  de 
Malte  , attaqué  par  M.  Camus  , n’en  fubfiftera  pas  moins  : 
cependant  il  ne  doit  plus  y avoir  en  France  de  verux  ni 
de  privilèges  : or,  les  Chevaliers  de  Malte  font  lies  par 
des  vœux  '&  privilégiés.  Il  eft  vrai  que  la  fuppreftion  de 
l’Ordre,  ainfi  que  l’ont  démontré  plufeurs  ouvrages,  en- 
traîneroit  la  perte  totale  de  notre  commerce  dans  la  Me- 
diterranée : mais  nos  Repréfentans  font  aftez  connus  pour 
que  la  confervation  de  l'Ordre  de  Malte  ne  puifte  être  at- 
tribuée à aucune  raifon  de  juftice  & de, politique.  Nous 
la  devrons  à la  même  crainte  qui  a obtenu  le  décret^  fur 
les  Colonies;  car  il  eft  certain  que  la  décifion  de  l’Af- 
fembléc  fera  favorable  à l’Ordre  de  Maire  , ou  qu’il  n’en 
fera  plus  queftion  , ce  qui  revient  au  mêm.e.  C’eft  ici  le 
.moment  de  jPéliciter  nos  auguftes  Repréfentans,  & parti- 
culièrement l’Avocat  , de  l’heureufe  découverte  des 

écharpes  pour  décorer  les  Officiers  Municipaux.  Ce  genre 
de  difeuffion  eft  tout  à fait  digne  d’eux  ; il  convient  mer- 
veilleufement  à ’a  petitelfe  de  leurs  idées,  & donne  bien 
préciféraent  la  mefure  de  leur  génie.  Joignons  ce  Décret 
à celui  fur  l’hérédité  du  Trône  , & à celui  qui  nous  a 
appris  que  le  Roi  étoit  le  chef  de  l’armée. 

Orléans.  (Duc  d’)  On  ne  fait  ce  que  l’on  doit  le  plus 
admirer,  ou  la  démence  d’un  Prince  qui , joué  par  des 
alentours  perfides  , fe  laiffie  entraîner  à un  complot  abo- 
minable, où  la  ftupidité  d’un  Peuple  qui  de  tout  ternps 
n’a  vu  dans  ce  même  Prince , qu’un  fcélérat  fans  énergie,  ^ 
fans  pudeur,  & qui  fur  le  bruit  de  quelques  bienfaits  ima- 
ginaires, le  porte  aux  nues,  le  regarde  comme  un  Dieu. 

Il  a fallu  (chofe  incroyable),  beaucoup  moins  de  temps 
au  Duc  d’Orléans  pour  rétablir  fa  réputation,  qu’il  n’en 
avoit  fallu  pour  la  perdre.  Sa  vie  entière  a etc  un  tilPu 


<îe  crimes  & de  lâcheté  ; quinze  mois  d’ypocrifie  ont  faii^ 
tour  oublier.  Quel  Peuple  ! qu’on  doit  être  peut  flatté  de 
fon  fuffrage , èc  qu’il  faut  être  vil  pour  le  mériter  1 enfin 
la  conjuration  n’a  pu  être  enfevelie  plus  long-tems  : l’ar- 
rivée du  Roi  à Paris  j le  6 Odiobre , a^  renverfé  les  pro- 
jets de  ces  lâches  confpirateurs.  La  clémence  du  Roi  a 
donné  au  Chef  de  ce  complot  infâme  , les  moyens  de  for-» 
tir  de  Fiance,  fous  un  prétexte  plaufiblej  prétexte  dont 
perfonne  n’a  été  la  dupe  ; j’excepte  toujours  les  coquins 
& les  imbécilles  : les  uns  ont  eu  l’air  de  croire  la 
miffion  importante  : les  autres  y ont  cru  tout  de  bon  j c eft 
dans  l’ordre,  chacun  a fait  fon  métier.  Je,  ne  vois  à plain- 
dre bien  réellement  dans  cette  cataftrophe  , que  la  Duchefle 
d’Orléans;  une  femme  vertueufe  , unie  à un  époux  qu’elle 
aime , & dont  elle  a à rougir  fans  celle  ; c’cft-là  le  com- 
ble de  l’infortune.  Si  la  raifon  vient  à fon  fecours,  une 
femme  peut  s’accoutumer  à l’inconfrance  , à la  perfime  de 
fon  mari  : ce  genre  de  fautes  obtient  facillement  1 indul- 
gence du  Public;  mais  quelle  femme  , fut-elle  indifférente 
fur  le  conte  de  fon  époux,  le  verra  de  fa ng  froid  fe  des- 
honorer aux  yeux  de  toute  une  armée  , elfuyer  les  bracards 
les  plus  injurieux  , fe  couvrir  de  honte  par  une  avarice, 
un  goût  de  fpéculatiou  odieux  même  dans  un  particulier  ? 
Le  verra-t-elle  tranquillement  faufilé  avec  les  fripons  les 
plus  décidés  de  la  Capitale , SU. . . . Dul.  ...  la  y^oes. . .» 
Liv.  . . . d'Arem..  . , & palfer  dans  le  monde  pour  parta- 
ger avec  eux  les  dépouilles  des  malheureux  qui  lui  font 
préfentés  î Voilà  cependant  le  fort  de  Madame  la  DuchelTe 
d’Orléans  : je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  de  plus  déplo- 
rable & de  moins  mérité.  Je  ne  dis  rien  des  enfans  de  ce 
feu  Lieutenant-Général  du  Royaume  ; ce  font  des  marion- 
nettes qu’on  amufe  au  fpedacie  avecjcs  applaudilfemens 
de  quelques  badauds,  & qui  ont  prêté  le  ferment  civi- 
que, comme  ils  auroient  récité  une  leçon  : s’ils  doivent 
relfembler  à leur  pere  , ils^  n’ont  que  ce  qu’ils  méritent, 
fi-non , je  les  plains  bien  fincèrement. 

Palais-Royal,  Le  Palais-Royal  a joué  un  aflez  grand: 
rôle  dans  la  révolution  , pour  qu’il  foit  à propos  de  s’é- 
tendre un  peu  fur  ce  berceau  de  norre  prétendue  liberté. 
Jndépendamiïient  de  fa  fituation  topographique  au  centre 
de  Paris,  des  raifons  fans  nombre  qui  y .attiroient  les 
gens  oififs  ou  mal-intentionnés,  la  piotedion  ouverte  du 
Prince  étoit  un  motif  allez  puilfantpour  qu’il  devint  le  chef- 
lieu  de  la  révolte.  Les  Citoyens  éclairés  & honnêtes, 
n’oiît-pas  tardé  à découvrir  que  le  Duc  d’Orléans  étpie 
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■rasent  invifîble  de  tout  ce  qui  fe  pafToit.  S il  eut  conlctve 
uu  telle  de  pudeur , eût-il  héfite  a termer  ce  icpaite  inli-ft  • 
cet  afyle  de  tous  les  crimes  î Mais  en  le  Icrmant , il  s o- 

toK  de  grands  moyens  de  féduaion,  par  les  femmes  que  lui 

rapportent  la  location  pu  la  vengte  de 
& qu’il  eût  été  iinpoflibl.c  aux  maichands  (lepay  • 
plus,  le  d’Orléans  s expofoic  a l’animadve  rfion  du  Peuple, 
il  couroit  le  iifque  de  voir  fon  Palajs  feduit  en  cendres , 
ce  qui,  joint  aux  dépenfes  qu’entrainoïc  la  ^cdudion  des 
troupes  , auroit  completcé  fa  ruine.  Le  Palais- Roya 
jours  régenté  l’AlTemblée  dite  Nationale  : les  / 

remplies  de  fes  émilfaires  , dont  les  cris  forcenés  p 
vanteroient  des  gens  plus  forts  de  leur  conuience , q 
le  font  nos  Députés.  Les  motions  les  plus  ^ftreutes  ont  etc 
faites  au  Palais-Royal  : ccü-lz  qnc  Moreton  , St.  Hureuge  ^ 
Mouiquetaire  Moulins  fon  dcfcnieur  , oC  vu  g 

autres,  ont  l’air  de  croire  qu’ils  ont  bien  mérite  de  leur 
patrie  , pendant  qu’ils  n’ont  mérité  que  la  corde  ou  btee- 
tre  ; vingt  boutiques  y régorgent  de  libelles  altreux  con- 
tre le  Roi  , fa  famille  , les  Gentilshommes,  les  Magi  - 
trats,  le  Clergé,  & des  plus  balles  flagorneries 
coquins  du  Manège  , & leurs  fanatiques  adherens.  G elt  au 
milieu  de  cette  caverne  que  les  foldats  François  le  lonc 
déshonorés  à jamais  , qu’ils  ont  abandonne  leur  Souverain, 
pour  ramper  fous  les  lois  de  mille  fcélérats,  qui  rampent  eux- 
mêmes  fous' le  defpotifme  des  Halles,  de  la  plus  vile  po- 
pulace , en  un  mot  de  la  lie  du  genre-humain.  Le  Palais- 
Royal  fera  la  honte  de  Paris , comme  Pans  l^a  la  honte 
' de  la  France.  Que  le  fer,  que  la  flamme  puiflent  un  jour 
venger  le  Trône  &:  la  Nation  , en  détruifant  julqu  au  der- 
nier veftige  de  ce  temple  d’iniquités  1 


Papier-Monnoie,  On  ne  peut  douter  que  la  confiance 
ne  foit  abfolument  nécelTaire  à l’établilTement  du  Papier- 
monnoie  : fi  l’on  ofoit  encore  citer  l’Angleterre  pour  quelque 
chofe  depuis  nos  Etats-Généraux,  je  dirois  qu  avec  une 
dette  immenfe , elle  a confervé  toujours  le  meme  crédit , 
& fa  banque  le  même  degré  de  confiance.  Que  je  fuis  loin 
d’en  pouvoir  dire  autant  de  la  France  ! ce  beau  pays  , vic- 
time du  fameux  fyftême  de  Layv , va  l’être  encore  de  l in- 
vention nouvelle  des  aflignats.  Il  exifre  entre  ces  deux 
T apiers-monnoie  , une  diftérence  bien  remarquable  : le  pre- 
mier n’étoit  hypothéqué  fur  rien  (car  j appelle 
vafles  terrains  du  Mifliffipi) , il  avoir  cependant  la  confiance 
générale  : le  fécond  a pour  hypothèque  des  biens  reeU  &: 
immenfcs,  6c  il  étoit  décrédicé  meme  avant  de  paroitre  j 


1 interet  qü’on  a fait  porter  aux  aflîgnats^  prouve  que  ceux 
meme  qui  les  ont  créés,  favent  ce  qu’ils  valent  ; quelle 
peut  être  la  caufe  dune  telle  bizarrerie,  lînon  la  défiance 
extrême  qu’ont  infpirée  à la  Nation  fes  auguftes  Commis  > 
On  les  encenfe  , on  les  portes  aux  nues,  tant  qu’il  ne  s’agit 
que  d’approuver  des  Décrets  5 mais  fi  l’on  touche  à la  partie 
capitale , à l’argent , toute  confiance  celFe,  & l’opération  la 
plus  lumineufe  paroît  n’être  qu’un  moyen  adroit  pour  nous 
tromper  & nous  dépouiller.  Tant  il  eft  vrai  que  dans  les  évé- 
nemens  qui  touchent  les  hommes  par  l’endroit  le  plus  fen- 
lible  , il  eft  ailé  de  voir  précifément  quelle  idée  ils  ont  de 
ceux  a qui  ils  accordent  leurs  flilFrages  & leurs  encens.  Je 
^9  l’opération  des  aflignats  Toit  bonne  ; 
elle  n eft  ni  bonne  ni  jufte  : d’abord  elle  a démontré  trop 
clairement  le  projet  formel  de  l’Afiemblée,  de  ^olier  tota** 
Jement  le  Clergé  & d’anéantir  la  Religion  : car  quel  autre 
motif  auroit  pu  l’empêcher  d’accepter  l’offre  du  Clergé  de 
quatre  cents  millions  en  argent,  c’eft-à-dire  d’une  fomnic 
égale  à celle  qui  va  circuler  en  papier , en  fuppofant  toute- 
fois qu’il  n’en  fera  pas  diftribué  au-delà  de  la  fomme 
annoncée  , ce  qui  eft  plus  que  douteux.  L’intention  de 
l’Affemblée  n’a  échappé  à perfonne  & fuffiroit  pour  la  dé- 
créditer  entièrement,  fi  elle  ne  l’étoit  depuis  long-temps 
dans  l’efprit  de  tout  être  penfant.  Elle  a voulu  anéantir  la 
Religion  : je  conviens  que  fi  les  Peuples  pouvoient  être 
conduits  par  la  raifon  feule , ils  en  feroient  plus  heureux  ; 
mais  je  regarde  un  tel  changement  comme  impraticable  , 
ou  au  moins  comme  fi  long  à opérer,  que  je  defire  bien 
fincérement  pour  le  repos  de  mes  contemporains  & pour 
ma  tranquillité  perfonnelle , que  la  Religion  fubfifte,  8c 
que  l’empire  de  la  raifon  , ne  commence  à reprendreVeS 
droits,  que  lorfque  je  ne  ferai  plus  : c’eft  un  empire  qu’il 
fèroit  bien  doux  de  trouver  établi  ; il  eft  bien  fatisfaifant 
de  naître  à la  fin  d’une  révolution,  de  la  trouver  confom* 
mée,  de  jouir  paifiblement  de  tous  les  avantages  qu’elle 
peut  procurer  ; mais  il  eft  bien  dangereux  d’y  contri- 
buer , & même  d’en  être  le  témoin.  Je  reviens  au  Papier-^ 
monnoie. 


C’eft  un  axiome  en  finance,  que  tout  Papicromonnoie 
forcée  chaffe  le  numéraire;  fr  le  papier  eft  en  crédit,  il 
remplace  l’argent , parce  qu’il  eft  plus  commode , finon  il 
le  fait  difpàroître  entièrement , parce  qu’on  le  cache  , & 
qu’on  préféré  le  facrifice  de  l’intérêt  à la  perte  du  prin- 
cipal. Tout  Papier-moimoie  ouvre  une  porte  à l’agiotage  , & 


cc  fcandaleux  cômmercc  n ’avoit  déjà  en  France  nue  tro]^ 
d’alimcns.  Voilà  ce  qui  explique  la  conduite  de  l’Eveque 
d* Aucun , de  Gouy^  de  Caftellane,  de  la  Borde  & autres  , 
dans  l’aftaire  des  alTignats^  ces  vils  Membres  de  rAllem- 
blée  redoutant  la  banqueroute  pour  eux-memes , ont  tout 
tenté  afin  d’alTurer  la  valeur  des  aélions  de  la  Caille  & des 
effets  Royaux  dont  écoient  remplis  leurs  Porte-reuilles  ; 
l’événement  a comblé  les  vœux  de  ces  excellens  patriotes , 
mais  encore  meilleurs  agioteurs.  Quel  métier  1 on  a biea 
raifbn  de  dire  qu’il  y a une  clalTe  d’Hommes  qui  elt  au-delius 
de  l’infamie , & que  rien  ne  peut  dégrader. 

Paris.  Tous  les  Journaliftes  habitent  Paris,  fon- 
doyés  par  les  Parifiens  ? Il  cft  donc  tout  fimple  que  ces  MM< 
ionnenc  contre  les  brochures  qui  tendent  a loulcvcr  les 
Provinces  contre  la  Capitale.  11  n’en  en:  pas  moins  vrai 
que  cette  Ville  coupable  fera  éternellement  l’opprobre  de 
la  France , qu  elle  tient  fon  Roi  captif  dans  fes  , 

quelle  eft  le  fléau  de  tout  le  Royaume , que  fes  intérêts 
font  entièrement  oppofés  à ceux  des  Provinces,  & que  le 
plus  grand  bonheur  pour  vingt-trois  millions  d hommes , 
feroic  Panéantiflement  de  ce  repaire  de  brigands , plus 
connus  fous  le  nom  de  Capitaliftes , de  braves  habitans 
du  fauxbourg  Saint-Antoine  , de  cPdevant  Gardes-Fran- 
çoifes,  de  Mefdames  de  la  Halle  , de  Soldats  Nationaux, 
de  Patriotes  & d’habitués  du  Palais-Royal , dont  le  triomphe 
cft  remis  au  14  Juillet,  jour  mémorable  pour  les  grands 
fcélératSu  On  y attend  'Philippe  le  Roux, 


Parlemens.  Corps  plus  à blâmer  qu’à  plaindre  ; ils  ont 
mérité  leur  fort  : c’eft  à eux  que  nous  devons  en  grande 
partie  la  fituation  affreufe  ou  nous  fommes  j mais  uvant 
de  leur  afligner  la  place  qui  leur  convient , nous  aurions  du 
nous  fervir  d’eux  pour  fortir  de  l’anarchie.  Souvent  ils  ont 
^ jéfifté  efficacement  au  dcfpotifme  des  Miniftres  : pourquoi 
n’auroient-ils  pas  eu  le  même  fucces  en  combattant  l Af- 
femblée  dite  Nationale , ce  monftre  à mille  têtes , auquel 
tout  homme  fenfe  ne.  peut  penfer  fans  horreur  ? Quelques 
Parlemens  ont  montré  de  l’énergie  dans  ces  circonftances  ^ 
mais  n’étant  foutenus  parperfonne  , leurs  démarchés  ont  ete 
infruélueufes  j la  conduite  des  Chambres  de  vacations  de 
Rennes  & de  Bordeaux  mérite  des  éloges  5 le  courage  de 
M.  Dudon.&c  fa  lettre  à l’Afiemblée , en  méritent  encore 
plus.  Après  l’événement  du  6 Oéfobre,  tous  les  Parlemens 
dévoient  protefter  contre  ce  qu’avoit  fait , pourroit  faire 
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rAlTemblée  (3ite  Nationale,  cefTer  de  la  reconnoître,  eis 
cafTanc  Tes  Décrets,  & déclarer  a la  face  de  l’Europe  la  cap^ 
tivité  du  Roi.  A la  véri:é  , ils  perdoient  leurs  charges , peut- 
être  davantage;  mais  ils  fe  couvroient  d’une  gloire  éter- 
nelle & périlToient  au  lit  d’honneur , au  lieu  qu’ils  vien- 
nent de  difparoître  fans  que  perfonne,  pour  ainfi  dirc^  s’en 
foir  apperçu. 

Passh-port.  Autrefois  que  nous  étions  efclaves,  nous 
parcourions  librement  toutes  les  parties  du  Royaume  5 
aujourd’hui  que  nous  fommes  parfaitement  libres  , il  fauc 
nous  munir  de  palTe-ports,  les  faire  vifer  par  des  Soldats- 
Citoyens , qui  favent  à peine  lire,  mais  que  la  joie  de  fe 
voir  décorés  d’un  habit  verd  ou  bleu , d’une  cocarde  d’ar- 
lequin, ôc  d’un  grand  panache , empêche  de  fentir  ce  léger 
défaut. 

Permanence.  Il  femble  que  la  permanence  des  Etats* 
généraux  étoit  une  queftion  adez  délicate  , pour  ne  devoir 
pas  être  foumife  à leur  propre  décifion.  Les  provinces  feules 
avoient  le  droit  de  ftatuer  fur  cet  objet  important.  Ce- 
pendant la  permanence  des  Etats  - généraux  a été  décide 
par  l’Ademblée  dite  Nationale  5 elle  a décrété  la  durée 
des  Légiflatures  fuivantes , & non  de  la  lîenne.  Comment 
a-t-elle  pu  fe  perfuader  que  ceux  qui  vieiidroient  après  ^ 
auroient  pour  Tes  décrets  un  rerpedt  aveugle  î Audi  defpote 
que  l’Ademblée  aéluelle  , l’Adembléc  qui  lui  fuccédera  , 
croira  fa  gloire  intéredée  à lailTer  le  moins  podible,  les 
chofes  dans  l’état  où  elle  les  aura  trouvées  : cette  raifon 
feule  Tuffit  pour  préfager  de  grands  changemens,  & que 
fera-ce  fi  par  un  hafard  inconcevable , la  légidature  nou- 
velle doit  opérer  le  bien  ? L’organifation  de  l’armée  , de 
l’ordre  judiciaire,  des  finances  , la  perception  des  impôts  , 
tout  enfin  doit  éprouver  une  fubverfion  eomplette  , fi  on 
déclaroit  que  l’Ademblée  actuelle  n’ayant  ni  droit  , ni 
midion , a vendu  des  fonds  inaliénables  , & que  les  biens 
domaniaux  & eccléfiaftiques  font  mal  achetés,  que  de- 
viendroient  ces  admirables  fpéculacions  fur  lefquelles  fe 
repofent  avec  tant  de  complaifance , nos  capitalises  & nos 
agioteurs  ? Si  au  contraire , comme  il  y a apparence  , la 
nouvelle  légidature  eft  compofée  dans  le  goût  de  celle-ci , 
que  par  conféquent  elle  adopte  les  mêmes  principes  de 
tyrannie  & de  dedruétion  , il  ed  probable  que  notre  fom- 
meil  léthargique  fe  didipera  , pour  que  nous  mettions  un 
terme  à ce  comble  d’horreur  & d’infamie  : de  toute  ma- 
nière nous  ne  verrons  pas  la  troifîeme  légidature,  car  elle 
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^fcvîendra  Inutile  fi  la  féconde  parvient  a ramener  le 
calme  , en  rétabliilant  les  diliérciis  pouvoirs  fans  IcrqucU 
unTat  policé  ne  peut  exilter.  Cette  luite  non  mterron- 
cue  d’EtatS'sénéraux  eft  inadmüllble , & prefente  les  plus 
grands  inconvéniens.  Les  époques  des 

f^ppiochées,  le  PC, pie  fera  dan?  un  „X“craind,one 

fervcfcence  ; ceux  qui  afpireront  a etre 

que  leurs  droits  rfels  ne  fuffifenr  pas  pour 

ils  fufeiteront  des  cabales  faiis  'i*°Vii(Fraees  du 

jamais  commencé  alfez-rot  a mendier 

peuple;  mille  louis  par  jour  font  un  “"P°'  S°‘ If  S’ 
fur-tout  quand  il  elt  déplacé.  La  PV 

Affemblée  nationale  cft  contraire  au 
autres  pouvoirs , nous  en  avons  la  preuve  ; la  Naaon  ne 
rcconnoît  plus  que  celui  des  ’ • j r 

tout  de  Ton  reffort  ; c efl:  en  un  mot  une  ariftocra  e del 
porique  dont  les  membres  changeront  tous  les  deux  a s. 
Il  falloir  que  les  Etats-genéraux  fuffent  aflembles  tous 
les  cinq  ans,  pendant  trois  mois  au  plus  , a , cinquante 
lieues  de  Paris.  Les  impôts  n auroient  jamais  été  conUntis 
que  pour  l’intervalle  d’une  alTemblee  a l autre  : ces  alTem- 
blées  n’auroient  eu  qu’à  les  continuer  ou  a les  ^ 

félon  les  befoins  de  l’état,  & a difcuter  les  loix  quun 
certain  nombre  de  Magiftrats  aurore  rédigées  & 
à leur  examen  ; car  il  efl:  a-peu-pres  impofliblc  que  des 
loix  faites  par  douze  cents  perfonnes  de  tour  état  et  de 
tout  métier,  aient  le  fens  oemmun.  Si  quelqu  un  pouvoit 
encore  douter  de  l’intention  de  l’Aflemblee  , je  penfe  que 
le  décret  du  19  avril,  fi  patiemment  endure,  perfuadera 
-aux  plus  incrédules , quelle  ne  compte  pas  etre  remplacée 
de  long-temps. 

PruPLE.  Que  de  gens  que  l'on  croyoit  au  - deffus  du 

oeunle  font  rentrés  dans  cette  clalfe  depuis  la  levolution  . 
cotnbien  le  peuple  François  a perdu  daiis  1 efprit  des  autres 
Nations  ! qu'elle  férocité  , quel  aveuglement  . quelle  fa- 
düté  à fe  lailfer  séduire!  les  François  n ont  reellcnent 
gamé  que  dans  les  feuillcs'dcs  Journahftes  ; les  Anglm , 
dilent-ils , nous  admirent  ; nous  relfemblons  a cet  homme , 
mii  ne  pouvant  fe  monrrer  fans  exc.ter  un  rite  umverfe 
s'écoit  perfuadé  qu'il  provenoit  du  plailir  quon  avoir  a le 
voir.  Pauvre  peuple  comme  on  vous  trompe  ! comme  vous 
vous  en  repentirez  un  jour!  comme  vous  maudirez  ceux 
que  vous  encenfez  à préfent  i mais  hclas  comme  il  feia 
tard  pour  tout  cela. 


/ 
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POUVOIR  EXECUTIF.  Moc  infignifîant  dont  fc  fert  l’Af- 
lemblee  pour  fc  débarrafler  des  affaires  épineufes.  Elle  les 
rciivoit  au  pouvoir  exécutif  qui  eft  un  être  de  raifon  ,*  le 
Roi  poffède  le  pouvoir  exécutif  ; mais  il  n’y  a point  de 
Roi , ou  donc  eft  ce  pouvoir  î Le  partage  qu’à  fait  l’Af- 
leniblée  en  ffe  conftituant , eft  une  dérifion  : elle  fe  créé 
jmiJjance  légijîative  ; elle  donne  à un  Roi  captif,  c’eft-à- 
dire  à un  etre  nul , la  puijfame  exécutive  : mais  elle  fait 
la  reprendre  , quand  elle  devient  néceffaire  à ces  crimi- 
Le  pouvoir  judiciaire  eft  par  fa  nature 
diltinct  des  deux  autres  pouvoirs  , ce  qui  n’empêche  pas 
que  cette  Affemblée  univerfellc  dans  fes  travaux  , comme 
dans  fes  forfaits  , ne  s’en  foit  emparée  quand  il  lui  a plû  ; 
mais  pour  pallier  l’injuftice  & l’abfurdité  de  fes  preten- 
inveftie  d’un  nouveau  pouvoir  qui  les 
embraffe  tous  , du  pouvoir^  conftituant , qui  dérive  fans 
doute  de  la  conftitution  à laquelle  cet  augufte  fénat  tra- 
vaille fi  efficacement.  Qui  ne  voit  dans  cette  ridicule  in- 
vention , un  rafînement  du  defpotifme  , & une  fortife  de 
plus  ? Quelle  fuite  d’extravagances  i ne  feroit-il  pas  temps 
d’en  arrêter  le  cours  I 


President.  Chef  momentané , non  de  la  plus  augufte  , 
mais  de  la  plus  indecente  affemblée  de  l’univers  : Mirabeau 
n’a  pu  obtenir  & n’obtiendra  pas  cet  honneur  , fi  toutefois 
c’en  eft  un  que  de  faire  la  police  dans  une  efpèce  de 
halle  , où  les  invedives  , les  injures  les  plus  groffières 
tiennent  'lieu  de  raifons.  L’exclufîon  donnée  à ce  député  , 
pourroit  faire  croire  que  les  coquins  ne  fauroient  être  ap- 
pelles à ce  pofte  éminent  , fi  l’on  y avoit  pas  vu  le 
Chapelier  , Target , l'Evêque  d'Autun , le  Baron  de  Menou 
& Tithou  , ci-devant  Saint-FargeaUj 


pREvoT.  Les  Prévôts  de  Traies  8C  du  Mans  , ont  pro- 
noncé plufieurs  fentences  de  mort,  qui  n’ont  été  défap- 
prouvées  par  perfonne  : Comment  le  prévôt  de  Marfeilic 
dont  aucun  criminel  n’a  éprouvé  la  rigueur,  a-t-il  effuyé 
des  défagrémens  de  toute  efpèce,  a-t-il  été  régulièrement 
infulté  par  dix  faifeurs  de  Journaux  , cité  à l'Afftmblée  dite 
Nationale  , fortement  inculpé  par  des  Députés  de  Provence, 
&c  fur-tout  par  Mirabeau  ? Voici  à quoi  on  doit  attribuer 
tous  ces  évènemens.  M.  de  Bournijfac  , Grand  Prévôt  de 
Provence,  y eft  univerfellement  eftimé,  reconnu  pour  un 
très-honnête  homme,  trop  doux  plutôt  que  trop  sévère  , 
& beaucoup  plus  porté  par  fon  caraélère  à trouver  des 

innocens 
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tnnocens  (jue  des  coupables.  Un  tel  homme  dcvolt  dé- 
plaire aux  mifcrables  qui  l’onc  aceufe.  Le  Prévôt  a fait 
emprifonner  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  tronblé  la  ville 
de  Maifeille  , & s’il  a un  tort , c’elt  d’en  avoir  laillé  en 
liberté  , tels  que  l'Abbé  de  Baujfit  , Evêque  à la  fuite  , 
Miniltre  plénipotentiaire  de  la  Municipalité  a Paris , Blanc ^ 
fon  fecrétaire  d’ambailade  dont  le  Ityle  épiltolairc  a fait 
l’admiration  .de  toute  la  ville , Mouren  ^ courtier,  lerpcnc 
caché  fous  l’herbe,  le  Jourdan  , Martin  , fils  d André  ^ gé- 
Jievois , agent  général  de  Mirabeau,  prefqifaufli  caré  que 
fon  patron  , Libertat  ^ Chevalier  de  Saint  Louis  , de- 
nfandant  l’aumône,  qui  ne  fachant  de  quoi  fe  faire  hon- 
neur dans  fa  vie  , fe  fait  defeendre  d’un  alfalfin.  Il  croit 
tout  lipple  que  ces  emprifonnemens  déplufent  à celui  de 
qui  provenoient  uniquement  tous  les  défordres  , auflî 
Mirabeau  prit-il  chaudement  les  intérêts  de  fes  fidèles  fu- 
jets  ^ de  peur  que  fa  négligence  à les  fccourir  , ne  les 
portât  à découvrir  fa  complicité  avec  eux.  Pour  rendre 
préfentable  la  caufe  des  incarcérés  , il  falloir  dénafurer 
les  faits,  enrafier  menfonges  fur  menfonges  ; c’elf  à quoi 
Je  drôle  n’a  pas  manqué.  Il  a peint  les  prifonnieis  comme 
des  viftimes  gémifiantes  dans  le  fond  des  cachots  , jamais 
ils  nom  été  au  cachot  , quoiqu'ils  le  méritajftnt  bien.  Il  a oie 
dire  qu’au  mépris  des  décrets  de  l’Alfemblée  , rinftruéHoii 
• du  procès  avoir  été  fecrette  j elle  a toujours  été  publique. 
Il  a voulu  perfuader  que  les  détenus  aveient  occupé^  les 
premières  places  de  Marfeilles  : pas  un  de  ces  gens-là  nétoit 
connu  avant  fon  emprifonnernent  , l’un  ( Chompre  ) eft 
maître  d’école  , quoiqu’il  ne  fâche  pas  le  Erançois  5 lors 
de  la  deftruétion  des  défaites  , il  feroit  mort  de  faim  sans 
M.  de  U Tour  ^ Intendant,  qu’il  a en  reconnoiÏÏance  , 
calomnié  , déchiré  de  fon  mieux  , en  annonçant  les 
preuves  qu’il  n’a  jamais  données  ; l’autre  ( Granct  ) eft 
Tonnelier  : il  prouve  que  les  vertus  ne  font  pas  héréditaires. 
Celui-ci  ( Rebecqui  ) Liquorifte  , a été  Ofiieier  général  des 
anciens  Boufs  j celui-là  ( Savournin  ) eft  Recruteur , info- 
lent  & jean-foutre.  Un  cinquième  eft  Mojfy  , libraire  , 
'aulfi  coquin  que  fon  frère  j tous  ces  pèrfonnages  pour- 
roient  à la  vérité  être  d’honnêtes  gens , ( ce  qu’il  ne  font 
pas  ) , mais  ne  palferont  jamais  pour  les  premiers  d’une 
ville  ^de  cent  mille  âmes.  Le  mémoire  de  Mirabeau  a fait 
peu  d’efi'et  à l’Alfembiée  ; on  y a vu  l’homme  qui  plaidoic 
la  propre  caufe  ,&  l’intérêt  perfonnel  remplaçant  la  juftice 
& la  vérité.  Enfin  le  prévôt  fatigué  de  tous  les  obftacles 
qu’il  épronvoit,  a fufpendu  fes  travaux  &:  a obtenu  d’être 
d. -chargé  de  cette  pénible  corvée.  Sa  réponfe  au  mémoire  de 
Mirabeau , eft  très-fage  & très-convaincante  : c’eft  une  que- 
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rcilc  entre  un  honnête  homme  & un  fcélêrat.  La 
hle  Municipalité  de  Marfeille  a dénoncé  non-feulement  M.  dç 
Bournifrac,mais  un  autrejuge, deux  Minières  Se  le  Comman- 
dant de  la  Province:  cette  dénonciation,  plus  que  rifi- 
ble  par  leftyle,  elt  dégoCuante  par  les  menfonges,  les 
calomnies  dont  elle  fourmille , & plus  encore  par  les  éloges 
que  fe  donne  cette  troupe  de  coquins  , beaucoup  plus  mé- 
prifcs  qu’ils  ne  font  craints.  Leur  démarche  n’a  étonné  per- 
fonne  : elle  va  de  fuite  d’apres  la  réputation  des  aceufateurs 
& des  aceufés. 

Princes.  Quoi  de  plus  défaftreux  qu*une  révolution  qui 
fait  forar  du  Royaume  tous  nos  Princes , à l’exception  de 
cet  être  hermaphrodite  , trop  nul  pour  avoir  un  avis  , ou  trop 
lâche  pour  le  mettre  au  jour.  Revenez  6.' Artois  & les  Condé ; 
mais  n’imitez  pas  le  lâche  ce  Citoyen  de  nouvelle 

fabrique  : revenez  bien  accompagnés  ; c'eft  à vous  qu’effc 
réfervée  la  gloire  de  délivrer  votre  Roi  5 croyez  que  votre 
armée  ferar  bientôt  plus  nombreufe  que  celle  de  vos  enne- 
mis ; ils  auront  la  crainte  qui  fuit  le  crime , & vous  , le 
courage  héréditaire  dans  votre  famille , & la  certitude  de 
combattre  pour  la  bonne  caiife.  Il  eft  confiant  que  les 
bons  François  ont  vu  avec  joie  le  départ  du  Comte  d’Ar- 
tois : fl  le  complot  projetté  eût  été  mis  à exécution,  il  nous 
reftoïc  en  ki  un^  Souverain  légitime  à oppofer  au  lâche** 
ufurpateur , qui  eût  expié  fes  crimes  par  le  fupplice  réfer vé  à 
fes  pareils. 

Propriete’s.  Le  premier  devoir  d’une  AfTcmblée  ap- 
pelée à régénérer  l’Etat,  devoit  être , ce  me  femble,  de 
le  conferver  intaéles  les  propriété  : tous  les  mandats 
le  difoient  expreffément.  Nos  Députés  les  ont  merveil- 
leufemenc  fuivis  : aucune  propriété  n’a  été  refpedée; 
toutes  les  clafTes  de  Citoyens  ont  été  comprifes  dans  la 
profeription,  & perfonne  n’ofe  élever  la  voix  contre  l’op- 
preflion.  Dan»  aucun  temps  , dans  aucun  pays,  on  n’a  vu 
les  places  de  ladminiftration  occupées  par  des  gens  qui  ne 
poflédoient  rien.  Il  étoit  réfervé  à notre  fècle  de  donner 
l’exemple  d’une  Aifemblée  toute  puilfante  , dont  plus  de  la 
moitié  ell  dans  une  profonde  mifere,&  de  Municipalités 
où  dominent  les  Membres  des  dernieres  claltes  de  la  So- 
ciété. Les  propriétés  font  impofées  par  ceux  qui  n’en  ont 
aucune  5 les  affaires  des  Villes  font  régies  par  des  gens  qui 
n’y  , ont  aucun  intérêt  perfonnel.  Les  propriétés  des  Princes 
Allemands  en  Alface,  feront  défendues  par  le  Roi  de 
Pruffe  , & le  feront  bien.  La  Provence  & la  Bretagne  oncles 
memes  droits  , mais  non  les  mêmes  moyens. 
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PROTESTANS.  Lcs  Anglois  qui,  à la  vérité,  font  recon- 
nus pour  des  imbécilles  en  politique  & en  légillation , fi  on 
les  compare  à Robefpierre , à Pethion  , au  Baron  de  lAenou  , 

À Biauz.at , &c.  accordentiaux  Catholiques  la  liberté  de 
confcience,  la  protection  des  loix  ; mais  ils  fc  font  bien 
gardés  de  les  déclarer  non  plus  que  les  Juifs,  habilcsà  icm- 
plir  aucunes  charges , & cependant  ils  ont  bien  moins  a 
redouter  les  Catholiques,  que  nous  les  Ptoteftaris  : com- 
bien nous  fommes  au-defius  de  cette  pauvre  Nation  1 que 
notre  déclaration  des  droits  de.  l’homme  eft  lumineufe  & 
philofophique  i Je  ne  fuis  plus  étonné  que  d’une  chofe  , c elt 
que  les  Anglois  fe  contentent  de  nous  féliciter , de  nous 
admirer,  & qu’ils  ne  fe  prefient  pas  davantage  de  nous 
imiter.  Lcs^Prorefïans  de  plulîeurs  Villes,  notamment  ceux 
de  Nifmes  & de  MaiTeille,  donnent  pour  du  patnotifme  , cc 
qui  n’eft  qu’un  vil  égoiTme  & une  bafle  cupidité. 

Provence.  Ce  pays  eft  redevable  de  tous  Tes  défordres 
au  féjour  qu’y  a fait  l’infâme'  Mirabeau.  C’efl:  à lui  qu’un 
Prélat  doit  d’avoir  été  lapidé  : le  monftie,  en  partant  pour 
les  Etats-Généraux,  a lailTé  à des  agens  fidèles  le  foin  de 
continuer  ce  qu’il  avoir  fi  bien  commencé.  Perrin  3 haubert  * 
Bez.ênz^ac^VBveque  3 coquin  ciiii  n’a  habité  que  des  Maifons 
de  force.  Reynaud  , fe  font  chargés  de  la  ville  d’Aix;  L’abbc 
de  Quinfon^  de  celle  d’Arles.  Cet  Abbé  a la  fcélératelfe  de 
fon  Patron,  mais  non  fes  moyens.  Ceux  qu’on  pourroit  citer 
dans  le  refte  de  la  Province,  font  en  trop  grand  nombre 
pour  qu’on  ofe  l’entreprendre.  Lcs  Gentilshommes  Proven- 
çaux ont  eu  de  grands  torts  : celui  d’avoir  reçu  Mirabeau 
parmi  eux  , nelt  pas  le  moindre  ; ils  ont  cru  le  réparer  en  le 
chafiant  j ils  fe  font  encore  trompés.  Leur  conduite  peut  fe 
comparera  celle  du  Gouvernement  envers  les  Proteftans  : il 
avoit  mal  fait  de  les  chafier  , il  a fait  plus  mal  de  les  réin- 
régrer  , il  y a des  fottifes  qu’il  ne  faut  jamais  fonger  à 
réparer.  Lcs  Gentilshommes  de  Provence  fe  font  conduits 
gauchement  & impolitiquement  5 le  plus  grand  nombre' a 
été  guidé  par  la  peur  : le  haut  Tiers  a été  infolent  & ridicule 
dans  fes  prétentions  , le  bas  Tiers  mené  à la  lifiere  fans  s’en 
appercevoir  , a caufé  des  maux  qui  retomberont  fur  lui- 
meme , les  Nobles  polTédans  fiefs  ne  font  pas  repréfentés  à 
rAliemblée  dite  Nationale  : tant  mieux  5 il  eft  trop  heureux 
que  les  noms  connus  de  Provence , ne  foient  pas  inferits  fur 
cette  lifte  fatale.  Que  de  Députés  voudront  en  vain  pouvoir 
en  effacer  le  leur  ! . 

Provinces.  L’aveuglement , la  nullité  des  Province , font 
à peine  croyables  pour  nous  qui  en  fommes  les  témoins  i 
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la  pofterite  révoquera  en  doute  une  conduite  àufli 
dinaire.  Les  Provinces  fefont  crues  obligées  d‘imiter  Pans, 
fans  confidérer  que  telle  opération  peut  ne  pas  convenir  éga- 
lement à une  Ville  immenfe  & aux  plus  petites  du  Royaume^ 
Paris  leve  une  milice  ^ aulfi-tôt  la  France  ell  couverte  de 
Citoyens  armés  : cependant  les  Soldats  Parifiens  font  payés 
en  partie  ; parmi  les  autres  fe  trouvent  beaucoup 'de  gens 
aifés , & finalement  cette  invention  militaire  n eft  onéreufe 
que  pour  la  ville  de  Paris  ^ & nullement  pour  chaque  indi- 
vidu enrôlé.  En  Province  tous  ces  nouveaux  guerriers  fbnc 
Marchands  ou  Artifans , néceflaires  à leur  famille  qui  meurt 
de  faim  , pendant  que  le  Soldat  National  en  vefte  , fouvent 
en  chemife , armé  d’un  fufil  fans  chien,  ou  d’une  lame 
rouillée , décoré  d’une  cocarde  qui  lui  tient  lieu  de  pain, 
monte  bravement  la  garde  aux  portes  de  la  Ville,  arrête 
les  Voyageurs,  vifite  leurs  palTe-ports,  qu’il  ne  peut  pas 
lire,  & pour  comble  de  ridicule , fe  peiTuade  qu’il  eft  à 
fa  place,  & que  fans  lui  la  révolution  feroit  manquée.  Les 
Provinces  au  lieu  de  s’afiTembler  malgré  la  défenfe  des  Etars- 
Généraux,  dont  la  mauvaife  foi  eft  évidente,  ont  fait  la 
fottife  de  confentir  à être  démembrées  j elles  ont  renoncé 
à des  privilèges  que  la  France  ne  pouvoir  leur  enlever  ^ 
fans  manquer  aux  engagemens  les  plus  folcmnels , & fans 
rompre  les  liens  qui  les  attachent  à la  Métropole.  Elles 
n’ont  pas  fend  que  la  fupprelTion  des  Monafteres,  des 
Ordres  Religieux,  ne  feroit  avantageufe  qu’aux  Capitaiiftes 
dont  Paris  abonde , & qui  ne  veulent  que  des  fonds  , pour 
leur  répondre  de  la  dette  de  l’Etat.  Cette  deftruédon  eft  un 
vrai  fléau  pour  les  Provinces,  à qui  elle  enleve  des  ref- 
fources  infinies.  Les  campagnes  voifines  des  grandes  pro- 
priétés Eccléliaftiques  font  ruinées  5 cependant , par  une 
réclamation  décidée,  ce  Peuple  n’aguères  fi  ardent,  fi  for- 
cené contre  des  Nobles  qui  lui  donnoient  du  pain,  con- 
temple d’un  œi!  tranquille  fa  ruine  totale.  Qu’eft-ce  donc 
que  le  Peuple?  qu’il'eft  facile  à tromper  1 que  ceux  qui 
l’égarent  font  coupables  ! Les  Provinces  ne  connoifTent  pas 
leurs  forces  ; elles  ont  beau  voir  que  la  crainte  & le  vil 
intérêt , dirigent  feuls  les  démarches  de  t’Aflembléc , rien 
ne  peut  les*  tirer  de  l’apathie  où  elles  font  plongées.  Le 
Décret  en  faveur  des  Colonies  & de  la  traite  des  Nègres, 
contre  les  principes  de  lardéclaration  des  droits  de  l’homme  , 
prouve  invinciblement  que  toutes  les  fois  qu’une  Province 
parlera  haut,  elle  fera  écoutée.  L’Europe  entière  dit,  écrit; 
que  notre  Monarque  eft  captif  dans  la  Capitale  ; les  Pro- 
vinces font  muettes,  elles  fe  déshonorent  à plaifir,  pendant 
qu’un, feul  mot  en  rendant  au  Roi  fa  liberté,  rendroit  à la 
France  fa  fplendeur , la  vengeroit  de  mille  tyrans  qui 
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priment,  & qui  n*ont  pour  appuis  de  leurs  forfaits  que  leur 
audace  & notre  lâcheté.  Enfin  les  Commettans  ont  louftcrç 
patiemment  Tinconcevable  Décret  du  lÿ  Avril,  par  lequel 
les  mandataires  prolongent  eux-mêmes  les  pouvoirs  : apres 
cela  rout  eft  dit. 

Reine.  Cette  princefie  a eu  de  grands  torts , peut-etre 
moins  qu’on  ne  lui  en  donne  ; mais  au  moins  eft-il^  cer- 
tain que  fa  conduite  n’a  pas  toujours  été  exemjpte  de  bUme  : 
on  peut  lui  reprocher  fes  liaifons  , fes  dépeiiies  excemves  , 
ia  protcétion  ouverte  dont  elle  a honoré  bien  des  gens  qui 
n’en  étoient  pas  dignes  j on  y ajoute  des  fautes  plus  ^8^“ 
ves,  que  je  crois  devoir  pafler  fous  filencc  , parce  qu  elles 
n’ont  pour  fondement  que  des  conjeélures  & la  malignité 
du  Public.  Mais  que  de  fautes  font  réparées  par  fa  con- 
duite héroïque  dans  cette  affreufe  révolution  ! capable  d’en 

Îiefer  toute  l’amertume  j avec  quel  courage  elle  a endure 
es  plus  terribles  revers  î l’exécrable  nuit  du  6 oélobie  , 
la  couvre  à jamais  de  gloire  , comme  elle  flétrira^  d’un 
opprobre  éternel,  la  Capitale  , Verfailles , l’Afiemblée  dite 
Nationale  , qui  refufa  de  fe  rendre  auprès  du  Roi , & le 
monftre  à qui  eft  due  l’idée  de  cet  odieux  refus.  Je  rends 
hommage  à notre  maiheureufe  Reine  : je  la  plains  d’au- 
tant plus  que  fi  fon  époux  avoir  eu  une  étincelle  de  fa  ré- 
folution  & d^  fa*  fermeté  , il  feroit  encore  Roi  de  France  , 
& non  l’aveugle  exécuteur  des  volontés  d’une  troupe  de 
brigands.  ‘ 

Religion,  Tous  les  Peuples  ont  une  Religion,  & nos 
Légiflateurs  font  les  premiers  qui  ayent  mis  en  doute , s’il 
falloir  , dans  un  grand  empire  une  Religion  diminante. 
C’eft  , difent-ils , leur  rcfpeél  pour  elle , ^ui  les  a empê- 
ché de  s’en  occuper  ; plaifante  raifon  l c’écoit  aufii  le  ref- 
peâ:  qui  les  engageoit  à ne  faire  aucune  mention  de  Dieu 
dans  la  bafe  de  leur  conftitution  : Légiflateurs  aveugles  & 
ftupides  ! vous  ignorez  les  premiers  principe  de  toute  confia 
titution  : vous  faites  des  lois  , & vous  négligez  ce  qui  en- 
iera  toujours  le  plus  ferme  appui.  La  Religion  eft  un  frein 
plus  puifTant  que  le  fupplice , & malheur  au  peuple  que  la 
crainte  feule  retient  dans  les  bornes  du  devoir.  L’Afiem- 
blée  prétend  qu’elle  a voulu  éviter  les  guerres  de  Religion 
fi  fiineftes  à la  France  , elle  a précifément  trouvé  le  moyen 
de  ks  rallumer  ; fon  décret  fur  les  Proteftans  , en  les  ren- 
dant habiles  à pofieder  toutes  les  charges  les  rendra  plus 
puiffans  , leur  donnera  les  moyens  de  te  créer  des  partifans 
& de  fe  venger  de  ia  France  qu’ils  abhorrent , ( 6c  il  fade 
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avam  le  Décrec  : trois  millions  de  Proteftans  répandus 
fur  la  furface  du  Royaume  prouvoient  invinciblement  qu’il 
croit  inutile  pour  les  y conferver  : pourquoi  ne  pas  les 
lailier  dans  1 état  ou  font  les  Catholiques  dans  les  pays 
Proteftans  ? Pourquoi  ? Faut-il  le  dire  ? Parce  qu’ils  ont 
paye  ? mais  fi  l’Alfemblé  entière  eft  coupable  , que  dire 
. des  Membres  du  Clergé  qui  ont  contribué  au  renverfemenc 
de  la  Religion  ? car  ils  ont  beau  tromper  le  Peuple  par  les 
menfonges  de  leurs  écrivains  gagés,  la  Religion  eft  tota- 
lement perdue  : on  ne  peut  fe  le  diffimulef  : comment  y 
a-t-il  encore  un  feul  Eccléfiaftique  au  manège  des  Thuil- 
Icrics  ? : 

Rennes/ Berceau  du  tf^p  célèbre  le  Chapelier  : ville  qui 
a ece  le  théâtre  de  la  honte  de  deux  Régimens  , des  outra- 
ges multipliés  faits  à un  Commandant  de  Province,  preftjue 
dc^  fon  afiafllnat.  Monthierry  , Chef  de  la  Municipalité  , a 
e e l’auteur  des  défordres  paiîes  .•  il  l’eft  encore  de  ceux  qui 
arrivent  journellement.  Je  ne  vois  à Rennes  que  la  No- 
bîelTe  & le  Parlement,  qu’on  puilfe  louer  fans  fcandale  : 
aussi  plufieurs^  Gentilshommes  ont-ils  été  malTacrés  par  le 
brave  , Vhonnête  Tiers-Etat , environ  cent  fois  plus  nom- 
b:eax. 

Révolution.  Ce  mot  préfentc  une  idée  de  renverfe- 
ment,  de  subverfion  , ce  qui  n’étoit  alTurément  pas  le  vœu 
des  Provinces  , qui  font  bien  la  Nation.  Les  abus 

pouvoit  être  réformés  fans  une  affreufe  fecousse  , & l’édifice 
pouvoir  être  réparé  fans  être  détruit.  Il  refte  cependant  à 
la  clafie  honnête  , un  motif  bien  puiffant  de  confolation 
dans  cet^e  révolution  défaftreufe , ( car  on  ne  peut  l’appel- 
1er  autrement  ) , c’eft  qu’elle  n’a  pour  moteurs  & pour  fou- 
tiens  , que  des  gens  tarés,  des  fanatiques  dont  la  feule  ré- 
ponfe  eft  le  mot  ariflocrate  , qu’ils  n’entendent  pas  , & qu’ils 
oppofen-  à tous  les  raifonnemens , des  êtres  nuis,  & des 
coquins  que  l’appât  du  gain  a décidés;  voilà  les  Patriotes. 
r)ans  l’autre  parti  , je  vois  une  multitude  de  perfonnes 
éclairées  , fages  & juftes.  Les  ouvrages  pour  & contre  la 
révolution  démontrent  clairement  qu’elle  eft  la  bonne 
caufe  : d’un  côté,  des  inveéfives , des  atrocités  non  moti- 
vées, des  calomnies  abominables  : de  Pautre.,  de  la  logi- 
que , d<  s raifons  convaincantes  , des  principes  sûrs.  Mais 
neanrnoins  il  faut  avouer  que  la  partie  n’eft  pas  égale  : les 
honnêtes  gens  n’ont  point  d’afiassins  à leurs  gages,  & c’eft* 
là  le  plus  fort  argument  de  leurs  adverfaires. 
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Sacrifices.  Entre  les  plus  ridicules,  j »i 
des  femmes  d’ Artistes  , li  mefquiii  & fi  pioné  dans  le 
temps , & celui  des  boucles  d’argent  des  Membres  de 
l’Alfemblée.  L’enthouliafmc  dont  ce  , 

été  la  fuite  , ell  une  vraie  comédie  ; ces  MM. 
mieux  fait  de  facrifier  une  partie^dc  leurs  honoiaiies  , m 
fat*ce  que  fix  francs  par  jour  : mais  ces  zélés  patrio 
trop  bons  calculateurs  : ils  ont  mieux  aime  les  augmen- 
ter journellement  de  cette  lomme  , c étoïc  en  cf^c  e .y 

le  plus  sûr  pour  que  la  perte  ^es  boucles  ne  fe  fit  pas  le ntit 
long-temps.  Rifum  teneatis.  L Affemb  ée  defefperant  de 
lever  la  canaille  au  niveau  de  la  Noblcife  , a mieux  aim 
faire  defeendre  celle-ci,  en  fuppnmant  titres  & les 
armoiries  : ce  Décret  n eft  que  ridicule  ; c eft  comme  h 
elle  en  eut  rendu  un  pour  décider  que  fes  intentions 
pures  , & fes  Membres  eftimés  , il  eut  été  plus  jufte  & aussi 
comique  de  titrer  tous  les  gredins  qui  la  compolent  j le 
Duc  l'Anon  , le  Marquis  Rïicot , le  Comte  Bouene  , n au- 
loient-ils  pas  été  aussi  plaifans  que  Vigr^erot , Bouchard  , 
Brouter  3 6c  les  ci-devant  nobles  qui  ne  l ont  jamais  etc  que 
de  nom  î 

Scrutin.  Je  ne  voudrois  pas  d’autres  prpves  des  perfides 

intentions  de  l’AlTemblée  , que  la  publicité  ’ 

' la  manière  d’y  recueillir  les  voix.  Rien  de  plus  mdecent  que 
des  galeries  qui  fe  permettent  d approuver  ou  blâmer 
hautement  les  décifions  de  nos  Députés.  Rien  oe  moins  lib^ 
que  les  opinions , quand  elles  font  données  a haute  voix , & 
que  les  huées  , les  apoftrophes , les  profcriptions  font  la 
fécompenfe  de  ceux  qui  écoutent  encore  leur  ^onlci^cncc.  Le 
ferutin  obvioiti  tout  inconvénient  ; il  pcrmettoit  a chaque 
Député  de  fuivre  l’impulfion  de  fon  cœur  r 1^“ 

on  imiter  les  Communes  d’Angleterre  , qui  fe 

galeries  quand  on  va  aux  opinions  ; mais  les  Icelerats 
font  bien  gardés  d’admettre  l’une  de  ces  formas. 
prévu  que  la  crainte  améneroit  a leur  avis  la  “j 

rie  de  l’AlTemblée , que  les  galeries  compofe^d  emilfaires  du 
Palais-Royal,  du  rebut  de  la  Capitale,  effrayeroient  nos 
lâches  Repréfentans  : leur  attente  n a pas  été  trompée,  bans 
cette  précaution , combien  de  Decrets  n auroient  pas  ra 
rejaillir  fur  le  nom  de  François  la  honte^  due  aux  feu  s 
forfaits  de  l’AlTemblée  dire  N^ationale?  C etoit  alors  que 
toutes  fes  opérations  devenoient  légitimés , par  la 
des  fuffrages  , & leur  réfultat  eut-i  ete  )e  meme  le  Ici  ut  n 
UC  gouvoit  donner  lieu  à aucune  plainte , ce  qui  etoit  beau- 
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coup.  J ofe  même  aflurer  que  cette  manière  de  recueillir 
les  VOIX  auroit  du  plaire  a tous  i car  iî , d’un  côté,  ellc- 
permerroit  aux  gens  de  bien  d’écouter  leur-  confciencc  s de 
1 autre  elle  smpêchoit  les  traîtres  de  fe  déshonorer  pubii- 
quement  : or  cette  clalle  l’emportant  de  beaucoup,  fur  la 
première,  par  quel  étrange  aveuglement  n’a-t-elle  pas  adopté 
ce  moyen  h commode  d enfeveiir  fa  turpitude  , fans  nuire  à 
les  coupables  projets  ? 


Se  ange  Royale.  Celle  du  13  Juin  doit  être  gravée  dans: 
la  mémoire  de  tous  les  bons  François;  li  le  Gouvernement 
avoir  eu  ce  jour -la  a Verfailles  les  forces  militaires  qu’il  a 
Il  impiuüeraraent  déployées  trois  femaines  plus  tard,  la 
> aeciaration  du  Roi  auroit  été  reçue  comme  un  bienfait 
lipiaie.  Vingt-quatre  millions  de  Citoyens  jouirolent  paifi- 
blement  des  bontés  paternelles  de  leur  Souverain  ; la  France 
leroit  heureufe  ; mais  rAlfemblée  dite  Nationale  devenoic 
inutile,  p'jilque  Je  Roi  rernpiilîôit  feul  le  vœu  de  fes  Peu- 
pies  ; cette  troupe  pervérfe  fe  voyoit  dans  l’impollibilité  de 
realiier  fes  plans  de  deftruétion  : il  falloir  donc  s’opposer  à 
toute  efpece  d’accord  entre  le  Monarque  & les  Sujets  : c’cfi: 
ce  qu  elle  a exécuté  avec  un  fuccés  bien  funeide  pour  nous 
& qui  le  deviendra  pour  elle  un  jour,  fi  le  ciel  eR  Julie. 

SEANCES  PERDUES.  Si  nos  Repi'éfenjans  nous  'coûtent 
mille  louis  par  jour  , au  moins  devrions-nous  exiger  qu’ils 
5 occupalîenr  toujours  de  nos  affaires  : cependant  oue  de 
leances  perdues  depuis  un  an  ! la  déclaration  des  droits  de 
lhomme,qui  a occupé  crois  femaines,  eR  une  folie  Les 
principes  en  font  faux  & inadmilTibJes  ; aullî  les  faifeurs 
reviennent- ils  Rir  leurs  pas,  quand  il  le  faut,  c’efl-à-dirc 
quand  on  les  y force.  La  difculîion  fur  l’hérédité  du 
trône , lui  le  fiftG  de  Roi  de  France  , ou  des  François  ( qui 
fait  oa  auiourdhui  le  Roi  d’Angleterre  eft  le  feul  appelé 
Roi  de  France,  fur  les  affaires  parciçulieres  qui  ont  été 
innombrables  , & qui  n’incéreffant  qu’un  coin  du  Royaume 
ne  devoieiK  pas  occuper  l’Aflemblée  entière;  les  ridicules 
débats  pour  lavoit/ fi  la  France  eft  une  Monarchie,  & Cur 
mille  objets  décides  de  tout  temps;  ces  retards  continuels 
ont  langue  une  partie  du  Royaume.  Les  Députés,  ne  veu- 
lent, difenr-ils  , qmtter  la  pJace  que  lorfquc  la  conftitution 
fera  achevée  ; qu’ils  l’achevent  donc,  ou  qu’ils  craignent 
que , lailes  enfin  de  payer  fi  chèrement  notre  ruine  ,"\ous 
ne  prenions  un  parti  extrême.  Ah!  fi  les  cruautés  qu’a 
enfante  cette  révolution  eufîênt  été  dirigées  contre  les  plus 
grandytoupables,  nous  ne  conferverions  plus  que  le  fouvenir 
de  1 Aflembiee  dite  Nationale  ;peac-êtiç  même  plaindrions- 
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nous  qiiclques-untfj  des  vidimcs.  Aujourd’hui  le  mal  cft 
trop  grand  j nos  caurs  font  fermés  à la  pitié  , nous  atten- 
dons le  moment  delà  vengeance  : il  arrivera  : plus  elle  clt 
tardive,  plus  ‘elle  fera  terrible.  Mais  quel  fiipplicc  pourra 
expier  les  crimes,  les  noirceurs  de  cette  tourbe  fcelerateî 
La  mort  n’eft  qu’un  inftanc,  la  durée  de  nos  maux  cft 
incalculable. 

SkUmlnt.  Jamais  l’ufage  du  ferment  n’a  été  aufll  fre- 
quent : ce  lien  terrible , ( inutile  pour  les  honnêtes  gens,  & 
nul  pour  les  coquins),  eft  devenu  une  vaine  cérémomc 
que  l’on  renouveJdc  fans  celfe  j cette  abfurdc  répétition  da 
plus  faint  des  ufages  elf  une  nouvelle  preuve  de  1 impenne 
de  nos  Législateurs.  On  a fait  raifonnet  le  ferment  ai^ 
croupes , au  Peuple , à ceux  enfin  qu’il  devoir  le  plus  étroi- 
tement lier,  mais  qui  ne  le  regardent  à préfent  que  comme 
tin  engagement  ordinaire , donc  ils  fe  délieront  lans  lcru- 
pule,  toutes  les  fois  que  leur  intérêt  fera  en  conrradiccion 
avec  lui.  Les  troupes  jurent  d’etre  fidèles  à la  Nation  , aii 
Roi  & à la  Loi  : fi  la  volonté  de  la  Nation  , c’eic-à-dirc 
d un  Hôtel  de-Ville,  fe  trouvent  contraire  à la  volonté  du 
Roi,  que  fera  le  Soldat?  Il  optera  fuivant  les  circonf- 
tances,  & l’avantage  qu’il  pourra  retirer  de  fon  choix  ; il 
trouvera  en  lui-même  des  prétextes  plaufibles  pour  defo- 
béir.  L’ancien  ferment  qui  portoit  d’obéir  uniquement  au 
Roi , étoic  le  fcul  admilfible  ; plus  d’exeufe  pour  le  réfrac- 
taire, & puifque  le  Roi  eft  déclaré  Chef  fuprême  de  l’armee  , 
( ce  dont  on  ne  doute  pas  ) , il  n’y  a nul  inconvénient  à 
ce  que  l’armée  ne  coi^noille  que  lui.  Il  le  faut  meme  pour  le 
bien  de  la  chofe  publique.  Le  nouveau  ferment' ne  pei^r.quc 
rcnouveller  les  déforclres , en  empêchant  la  force  cxécj.ivc 
de  les  réprimer.  Ce  feroit  un  attentat  de  plus  de  l’Afiem- 
blée  dite  Nationale,  contre  la  fureté  des  Citoyens  & la 
tranquillité  du  Royaume,  fi  l’on  comptoit  encore  les  crimes 
(de  ces  miférables.  * 

SîNGîs.  Les^iftriéls  des  Villes  de  Provinces  font  les 
véritables  finges  des  Diftriéfs  de  la  Capitale.  Ceux-ci  ont 
vouiuêtre  peimanens  , ceux-là  l’ont  aufli  voulu  , fans  fonger 
que  ces  alfemblées  , composées  aux  trois  quarts  d’Artifans, 
leur  apportoi^nc  un  grand  préjudice  , par  la  perte  du  temps 
^ iadiminnrion  du  travail.  Les  Diftriéls  de  Paris  ont  des 
canons  fans  favoir  pourquoi  ; les  Diftriéfs  des  Provinces  en 
ont  aufll  par  la  même  raifon.  Ceux  de  Marfeille  ont  Fait 
de  leur  artillerie  un  ufage  vraiment  burlefque;  ils  l’ont 
placée  dans  une  rue  large  de  deux  toifes,  l’ont  entourée 
de  tonneaux  pleins  de  pierres  pour  enterrer  les  boulets  enne- 
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mis  ; le  tout  pour  défendre  l'Hôrel-dc-Vile , que  perfonno 
lî  a fongé  à attaquer , mais  qu'une  compagnie  de  Grena- 
diers auroit  emporté , malgré  les  canons  qui  garnilToieHC  le 
veftibule  & jurqu’à  l’efcalier.  Ces  rctranchemens  , plus  que 
eomiques , ont  eu  pour  but  d’eriipêcher  renlèvemènt  d’un 
Colonel , qui , par  une  étourderie,  grave  à la  vérité,  inais 
qui  ii’cft  que  cela,  s eft  trouvé  compromis  dans  une  affaire 
très-défagréablc  à tous  égards.  On  ne  peut  rien  gagner  a 
fe  battre  avec  des  fcélérats.  Il  y a fur  cet  événement  deux 
obfervations  à faire  : d’abord  la  Munieipalité  a employé 
toute  l’aftuce , la  faufleté,  la  baiTeffe  dont  eft  capable  le 
procureur  de  la  commune  ; ceux  dont  il  eft  connu  femiront 
la  force  de  cette  exprelfion.  On  feroic  un  volume  des  fottifes 
de  tout  genre  qui  ont  été  répandues  dans  le  public,  des 
rufes  abominables,  des  fubterfuges  donc  M..  d'Ambert  a été 
la  dupe^  amfi  que  la  Garnifon  & le  Commandant  lui -même  : 
il  a été  conduit  au  Palais  contre  toute  juftice,  puisque  la 
Sénéchaulfée  ne  le  réclamoic  pas  ; les  officiers  Municipaux 
ont  couronné  par-là  leur  turpitude  & il  faut  avouer  que 
toute  la  Ville  a été  bien  furprife  qu^ils  y aie  couché,  fon 
Régiment  doit  m’entendre.  La  fecohJe  obfeivation  eft 
qu’il  y a des  momens  où  un  Colonel  doit  fe  repeutir  ffn- 
cèrement  de  n’êrre  pas  aimé  de  fon  Régiment,  quand  il 
croit  ne  devoir  pas  oublier  les  torts  de  fon  Chef.  Une 
lingerie  bien  plaifante  encore,  eft  celle  du  Comcat  : il 
fembleroit  qu’un  pays  libre,  ou  il  n’y  a pas  d’impôts, 
où  règne  un  calme  perpétuel,  enclavé  dans  un  Royaume 
en  proie  aux  horreurs  de  l’anarchie,  devroi»-  s’eftirner 
heureux  de  ii’être  que  fpeftateur  de  cet  aff  reux  défordre  : point 
du  tijjhit  : la  nouvelle  adminiftration  françoife , a féduit  les 
fuje^du  Pape,  & ils  l’ont  adoptée,  avec  un  plaifir  in- 
dicible. Nous  verrons  comment  ils  s’en  trouveront;  mais 
je  crains  qu'ils  n’éprouvent  le  fort  des  grenouilles  qui  de- 
mandoient  un  Roi  , & en  vérité  je  ne  les  plaindrois  pas. 
Iis  commencent  déjà  à reffientir  les  heureux  effets  de  leurs 
merveilieufe  fpéculation , & des  malTacres  affreux  du  1 1 juin. 

Sottises.  Pour  ne  pas  écrire  un  volume,  je  me  bor- 
nerai à retracer  feulement  les  fottifes  de  la  Cour  ou  du 
Gouvernement,  celles  de  la  Capitale,  & celles  de  PAf- 
femblée;  encore  en  omettrai-je  un  grand  nombre,  dans 
l’impolfibilité  où  je  fuis  de  me  les  rappeler  toutes.  Sous 
le  nom  de  fottifes  de  Paris  & de  l’AlTcmbiée,  je  comprends 
CS  crimes  & les  atrocités. 

Sottises  du  Gouvernement.  Elles  remontent  très-haut  .* 
les  voici  en  partie  — he  rappel  des  anciens  Farlemens,  — La 
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guerre  d'Amérique  i Coime  tous  les  principes  de  jnftlce  & 
de  loyauré  , nous  avons  protégé  des  fujeisiebcllcs  , qui  pou- 
vant a préfenc  se  pafler  de  nous  , s'cn  moqueront  au  pre- 
Vmier  moment  favorable.  Nous  avons  donne  ^ 
nies  un  exemple  fiïnelle  dont  elles  profiteront  , & . 

terre  ne  manquera  pas  de  leur  en  faciliter  les  ’ 

elle  nous  prouve  depuis  quelque  temps  que  les  gran  ^ ^ 

cafions  de  vengeance  ne  lui  échappent  ïamais.  J^e 
qu'aücunc  guerre  puilfe  faire  a la  France  autant  , 

que  lui  en  a fait  l'or  des  Anglois  dan^s  la  plus  pio 
paix.  — Les  Ordonnances  militaires.  Le  foldar  françois 
mécontent  avoir  lieu  de  l’être  : les  Officiers  e p - 
gnoient  aufli*du  defpotirme  des  Colonels  j qui 
fement  un  pouvoir  trop  étendu.  Plufieuis  Colonels  ^a* 
de  leurs  régimens  une  Vache  à lait  j ils  pmfoient 
Caille  , vendoient  les  congés  un  prix  exhorbitant, 
moins  la  moitié  s’arrêtoit  dans  leur  poche  ; quelques-uns 
vendoient  même  les  emplois  «d’Olficiers  ; prelque  tous  les 
les  Colonels  & Majors  en  fécond  qui  en  font  la'  pepmieie  , 
ignorent  parfaitement  leur  ^ métier  , mais  en  revanche  ii 
y a parmi  eux  de  grands  talens  dans  tous  les  autres  gen- 
res. Des  joueurs  intrépides  , Sa.  . . . . . / , Comte  a 
Champ. .s  y Val...  y dega  . d y &c.  des  fripons  avérés:  Ar- 
■mund^d-....u,  Vicomte^de  /<*  Alexandre 

de  B. ...ce.  Sic.  &c.de  beaux  danfeurs  j le  Vidame  de  V ....  , 
Gi..c  y Comte  deBeau...nois  , d' Av  a.. y y &c.  de  parfaits  im- 
bécilles  : Brince  de'Xar'..te  y la  Su  e y Boch..beauy  tour..z,  y 
Cha...ç  y de  prétendus  aimables,  qui  n’ont  que  de  la  iatime, 

‘ ï T — J T^h^odoY€  Lé^fïi^th  J 


Si..ty  y Mu....n  y d'Os..nd  y Lam...  .- y - , 

fl  digne  de  fon  nom  , Vauban  deshonore  depuis  ion  at- 
faire  à Douay  avec  un  de  fes  Capitaines,  B aller  oy,  bal- 
culé  à Rennes  en  1788  , &c.  Prefque  tons  les  Colonels  lont 
durs  y il  faut,  fans  doute,  punir  le  foldat , mais  il  ne  fau 
ni  le  battre  , ni  l'infulter.  Le  Marechill  de  Broghe 
par  la  Nation  ;c’eft-à;diie,  par  la  canaille  de  Pans,  a fait 
en  trois  jours  de  miniftère  , deux  reformes  , qui  lui  aliuie- 
roient  l’amour  des  troupes,  s’il  ne  l’avoiteu  ^ 

fils  s’est  couvert  de  honte  en  ne  quittant  pas  1 Allemblee.  ta 
tenue  des  Etats  généraux.  Ilsétoient  promis  en  1791^ , pourquoi 
en  avoir  avance  l’époque  ? La permijjion  Ulmitee  d écrire Jur  cet 
objet.  Cette  per miffion  fatale  a engendré  une  enorme  quantité 
de  brochures , qui  lues  avidement  par  toutes  les  claiies  de 
Citoyens  , ont  monté  les  têtes  au  point  ou  nous  les  voyons. 
Joignons -y  le  trop  long  intervalle  entre  l’annonce  des 
Etats-généraux  & leur  convocation  : il  falloir  les  allern- 
bler  en  deux  mois  ou  plus , fuivre  la  marche  ufitee  , & s ils  le 
fuifeiît  trouvés  mal  organifés  > ils  étoient  libres  ue  le  re- 


fbrnrer.  Convocation  a Verfailles.  C’ctoient  bien  pctf 
connoître  les  hommes  que  de  ne  pas  deviner  VaCccnâzaz 
que  produiroit  üir  rAliembiée  une  Capitale  immenfe , qui 
peut  en  quatre  heures vomir  cent  mille  bêtes  féroces 
) confequcmmenc  la  mener  à fon  gré.  Nos  Rois  avoieuc 
lu  1 exception  d une  feule  fois , ) toujours  convoqué  les 
±-tats-generaux  a 30  ou  40  lieues  de  Paris,  & dans  un  temps 
'©U  cette^  etoient  bien  moins  redoutables  qu’aujour- 
d hui.  L expérience  a levé  tous  les  doutes  fur  cette  faute 
impardonnable.  — ^ L abjence  des  troupes  le  Zj  }mn.  Jamais 
f autorité  royale  n’auroit  été  mieux  employée  qu‘à  faire 
accepter  la  Déclaration  de  ce  jour.  Elle  conrenoit  tous  ce 
que  le  peuple  pouvoit  raifonablement  efpérer  : c’étoit  l’au- 
rore du  bonheur  de  la  France  3 nous  ferons  forcés  d’y  re- 
combien  il  nous  en  coûtera  pour  recouvres 
un  bien  que  nous  pourrions  polTéder  depuis  li  long-temps  i 
q^  de  crimes  , que  d’horreurs  n’eulTent  pas  fouillé  notre 
niitoire  1 clémence  envers  les  Gardes-¥pançoife , pri- 

fonniers  a l Abbaye  & le  régiment  en  entier  au  commen-^ 
cernent  de  éiuillet.  On  foulFre  une  infubordination  crimi- 
nelle, on  l’excufe  toujours  par  le  faux  principe,  qu  il  faut 
ceder  beaucoup  dans  les  momens  orageux  : on  fait  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  régiment  eft  féduite  , que  l’autre 
va  l’etre,  & on  le^lailTe  à Paris.  — Le  renvoi  de  M.  Ne- 
cher  dans  l infant  ou  les  faéiieux  ne  cher  choit  quun  prétexte 
pour  éclater.  — La  préfence  des  troupes  quand  elles  étaient 
devenus  inutiles  par  V or  des  Varifiens.  Si  l’on  eut  voulu  cer- 
ner Paris, & le  réduire  par  famine,  car  je  ne  crois  pas 
quon  ait  eu  la  folle  idée  d’y  entrer,  il  falloit  fe  fervir  de 
1 armee  douze  heures  après  fon  arrivée  , & ne  pas  lui  laif- 
fer  le  temps  d’ecouter  les  offres  des  Parifîens.  Il  falloit 
aufli  prendre  des  mefures  pour  que  plufîeurs  régimens  ne 
manquaffent  pas  de  Pain.  — La  pufillanimiti  du  Roi  qui 
n avait  d'autre  rejfource  que  de  fe  mettre  d la  tête  de  fon 
armée  ^ & qui  ne  Va  pas  fait.  Si  Louis  XVI  ne  connoi/foit 
pas  fes  forces,  fon  afeendant  fur  fes  troupes,  & le  parti 
qu’il  en  auroit  tiré  , dans  les  fîtuations  mêmes  les  plus  cri- 
tiques , fes  Confeillers  auroient  dû  les  connoître  pour  lui  : 
s’ils  ont  péché  par  ignorance , je  les  plains;  mais  je  les 
abhorre  s’ils  ont  péché  volontairement.  - — L'ordre  donné 
aux  Gardes^  du  Corps  le  cinq  Octobre  de  ne  pas  fe  défendrè , 
pendant  qu'ils  eujfe  nt  dijfipé  feuls  cette  armée  de  -brigands  I 
ce  qui  valait  mieux  que  de  fe  laijfer  égorger. — Les  aVles  réité- 
rée defoihleffe  & de  nullité  de  la  part  du  Roi , fait  à Paris  , 
d yerfailles.  — La  facilité  du  Roi  d combler  de  grâces  les 
memes  familles  j Les  Rois  oublient  fouvent  cette  grande 
vérité  : qu  on  s attache  plus  les  hommes  par  V efpoir  que  par 


(60 

reéonnoijjdncé  .*  afluiément  clic  a d^montr^  au  notrd 
delà  manière  la  moins  équivoque....  Je  m’arrête,  car  je 
ne  finirois  plus. 

Sottises  , de  Paris.  La  férocité  du  Peuple  , fes  cruau- 
tés réfléchies , les  outrages  que  le  Roi  a efluyés  au  mi- 
lieu de  fa  Capitale  : car  on  n’a  pas  prérendu  que  les  difeours 
de  M.  Bailly  fuftiroit  pour  nous  perfuader  que  l’entrée  du 
Roi  à Paris  le  dijf-fepe  Juillet , fa  féance  à l’Hôtel-de- 
Ville  , étoient  un  triomphe  , & le  fix  Odobre  le  plus  beau 
jour  de  fa  vie.  Louis  XVI  a éprouvé  ce  qu’aucun  Souve- 
rain n’avoit  éprouvé  jufqu’à  lui  : Charles  premier  a été 
décapité  i mais  on  ne  lui  a pas  dit^  en  l’aflafinant  qu’il 
■étoit  l’amour  de  fes  peuples  , le  phénix  des  Monarques  , 
le  pere  de  tous  fes  fujets.  Au  contraire  Paris  dit  a fo» 
Roi,  qu’il  eft  le  ïcftaurateur  de  la  Liberté,  que  tous  les 
Citoyens  font  prêts  , s'il  le  faut,  à mourir  pour  lui , qu’il 
eft  au  milieu  des  fes  enfans , adoré  par  la  Nation  la  plus 
fenUble  & la  plus  éclairée  de  Tunivers^.  Or  cette  Natioi» 
éclairé  & fenfible  va  chercher  fon  maître  avec  l’appareil 
le  plus  hideux  & le  plus  formidable  , porte  le  maflacrc 
jufqucs^ans  fes  appartemens^,  le  force  de  fe  mettre  ca 
marche  , précédé  des  têtes  fanglantes  de  fes  ftdellcs 
gardes , le  conduit  à Paris  , l’y  enferme  aux  Thuileries , 
d’où  il  ne  peut  même  fortir  pour  chalfer  5 le  conftituc 
huit  mois  prifonnier  , veut  cependant  qu’il  fc  dife  libre  ^ 
& qu’on  le  croye  ainfl  , ou  au  moins  qu’on  en  ait  l’air. 
Paris  a été  de  tout  temps  la  fangfue  du  royaume-;  il  ea 
eft  aujourd’hui  l’opprobre  : on  ne  peut  trop  le  répéter.  Les 
Provinces  dorment  : garre  le  réveil. 

Sottises  de  l’AlTemblée.  Je  prie  mes  1 eéleur s de  fe  rap- 
peler ce  que  j’ai  dit  plus  haut , que  fous  le  nom  général 
de  Sottifes  , je  comprenois  les  crimes  : en  effet,  les  N.os-<î  , 
9 & If  ne  peuvent  être  qualifiés  autrement  ; on  voudra 
bien  obferver  que  le  même  article  en  contient  fouvent 
plufieurSi  & que  je  n’ai  pas  tout  dit,  à beaucoup  près. 
J’entre  en  matière. 

I.®  nom  d'AJfe?nhU  Nationale  ^ que  nos  Députés  ont 
.pris  le  17  Juin,  pendant  qu’ils  ne  repréfentoienr  qu’une 
partie  de  la  Nation  : la  Noblelfe  & le  Clergé  n’eulfent-ils 
repréfenté  que  le  centième  de  la  France  , leur  adhéflon 
étoit  indifpenfable  pour  légitimer  cette  motion  de  l’Abbé 
Sieyes , dont  le  feul  mérite  a été  de  bien  répéter  une  ab- 
furdité  qui  ne  lui  appartenoit  pas. 

Z.®  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  l’AfTemblée  ramène 


aa  jour  (îc  la  Création  , un  peuple  exiftant  tJepuîs  140# 
ans  : elle  veut  établir  une  égalité  qu’on  ne  trouvera  ja- 
mais, parce  qu’elle  cft  impoiïible.  Elle  eft  fans  cefFc  eit 
contradidion  avec  les  principes  de  fa  Déclaration  des 
droits , qui  font  eux-mêmes  diredemcnt  contraire  à la 
rai  Ton.  Tout  ce  qui  nefi  pas  défendu  par  la  loi  ejl  permis. 

L ’cfcroquerie  au  jeu  n’eft  pas  défendu  , Irgo 

La.  poltronerie  n’eU:  pas  défendu  .•  Ergo. . . . Voyez  Saint- 
üuruge  J le  Cte.  de  Vauhan  , Sillery.  Sc  leur  digne  patron* 
La  Sod....  n cft  pas  défendue  , , Voyez  le  patriote 

Valette.  Tout  homme  efl  libre  d'aller  , de  venir  comme  il  lui 
pplah.  Cependant  on  faifit^  les  revenus  des  Eccléh'aftiques 
abfens , & on  en  viendra  à faifîr  ceux  des  autres  particu- 
liers : quelle  Liberté  I 


^SuppreJJion  d'impôts  fans  remplacement.  Nous  fem- 
mes étonnés  de  la  profonde  mifère  de  l’Etat  5 elle  eft  ex- 
pliquée par  ces  Décrets.  * '' 

4.'"  Permanence  des  Etat  s- généraux.  J’en  ai  démontré  plus 
haut  les  incovéniens. 

y.'’  Honoraires  des  Députés^  trop  confidérables.  Ce  qui  le 
prouve  , c’eft  que  ces  MM.  bien  perfuadés  qu’ils  ne  font 
& ne  feront  rien  qui  vaille , ne  fongent  pas  à s’en  aller  ; 
quelle  néceffité  qu’un  Dépuré  puilTe  économifer  neuf  ou 
douze  livres  par  jour  ? De  bons  patriottes,  de  zélés  fou- 
tiens  de  la  liberté  ne  dévroient  pas  pouvoir  être  foupçon- 
nés  d’un  viL  intérêt.  Mais  à propos  ils  ont  donné  leurs 
boucles , je  me  tais. 

6°  Supprejfon  des  Droits  féodaux.  Peu  de  ces  droits  étoienc 
injuftes  : le  plus  grand  nombre  étoit  confenti  librement, 
puifquc  les  Seigneurs  & les  payfans  avoient  acheté  plus 
ou  moins  cher  félon  les  redevances.  Ces  droits  étoient  une 
propriété  aulîi  facrée  que  les  terres  elles-mêmes.  Les  Dé- 
crets fur  cet  article  font  fi  obfcurs,  fi  mal  conçus,  qu’ils 
deviendront  une  fource  intarifable  de  Procès.  Mais  encore., 
une  fois,  comment  fe  peut- il  que  les  propriétés  foient  at- 
taquées légalement  par  des  gens  qui  n’en  ont  aucune  ; que 
les  droits  féodaux  foient  fupprimés  par  ceux  qui  les  fup- 
portent  ? 


7.®  Vente  des  biens  Domaniaux.  Le  Roi  n’étant  plus  qu’un 
particulier  à qui  la  Nation  veut  bien  confier  une  partie 
de  fes  droits  & permettre  une  livrée^  pourquoi  lui  ôter 
fes  propriétés  ?, Si  l’Etat  les  prend  comme  lui  appartenan- 
tes, il  faut  donc  ftatuer  fur  le  fort  du  Roi  des  François  : 
or  cela  n’eft  pas  fait,  & peut-être  la  générofité  de  l’Af- 
femblée  n’ira-:-elle  pas  très-loin.  La  vente  de  ces  biens 
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«h;  non-fculcment  une  iniuftice , mais  une  mauvaifc  opé- 
rations en  Finance,  /e  fouhaice  aux  acheteurs  de  ces  biens 
& de  ceux  du  Clergé , que  le  marché  tienne. 

8."*  Vente  des  hiens  du  Cierge.  Operation  aulTi  julte  ÔC 
aufli  lumineufe  que  la  précédente.  . 1 r • j 

9°.  Vouvoirs  des  Comtnettuns  annulles.  Gela  n a beloin  dû 
Commentaire.  . . ^ 

II®.  Décret  fur  la  formation  des  Municipalités.  On  voit  com- 
ment elles  font  compofées  ainfi  que  les  Allémblées  de  Ci- 
toyens adifs.  . , 

II^  Indécence  des  fiances.  Les  halles  ne  font  rien  en  com- 
paraiion  , & les  halles  ne  donnent  pas  des  lois  à l’Etat  , 
au  moins  directement,  félicitons  M.  l’Abbé  Maury^  & le 
Vicomte  de  Mirabeau  , fi  indigne  de  Ton  nom  ^ qui  loin 
d’être  effrayés  parles  cris  , les  hurlemens  des  fcélerats  , n en 
font  que  plus  fermes  6c  plus  acharnés  au  bien.  Je  voudrois 
pouvoir  en  dire  autant  de  quelr^s  Députés  que  j’ai  eftimé 
jufqu'au  moment  où  leur  coupable  filençe  m’a  fait  changée 
d’avis.  De  ce  nombre  font  quelques  Dépurés  de  MaiTeilfe , 
qui  ont  lailTé  débiter  fur  leur  Ville  , les  calomnies  les  plus 
atroces  fans  les  combattre  ,•  toute  leur  éloquence  s’etoie 
epuifée  pour  fe  faire  élire  : depuis , ils  font  devenus  muets  ÿ 
que  ce  foit  par  défaut  de  moyens , que  ce  foit  par  crainte  , 
on  ne  gagne  pas  ainfi  l’argent  de  fa  Communauté  : un 
honnête  homme  demande  qu’on  le  remplace  ^ & revient 

chez  lui.  , rr 

iz®.  Morgue  des  Députés  On  ne  peut  qu’en  rire&  hauiiet 
les  épaules  de  pitié  j ils  veulent  qu’on  les  Monfeigneurîfe 
& qui  font  donc  ces  perfonnages  fi  dignes  de  refpeâ:  ? 
Mirabeau,  le  Chapelier,  Rœderer,  Populus , Chajfebeuf , 
Barnave,  fon  ami  Blacons,  la  Cofie , Robefpierre , Cajlel- 
lanet,  Dupor  , Bouche  ,Lameth,  Lameth , Mevouillon^'Ricard, 
Duquenoy,  ôcc.  la  lie  du  Royaume  , le  rebut  de  tout  les  bons 
Citoyens. 

15®.  Les  difcujjions  révoltantes  fur  plufeurs  objets.  Sur  le 
veto , fur  l’hérédité  du  Trône  , fur  le  nom  du  Roi  des  Fran- 
çois , fur  les  lettres  du  Roi  à l’ Alfemblée , icc. 

14°.  jugement  de  l'affaire  de  Boulon.  La  Municipalité  & 
la  Milice  de  cette  Ville  ont  été  approuvées  pour  leur  con- 
duite le  premier  Décembre  j décifion  qui  honore  égaloment 
les  Juges  & les  jugés. 

ly®.  Décret  fur  les  Maifqns  de  force  & les  Galériens  pour 
centrebande  & chaffe.  L’Auemblée  ne  trouvant  pas  alfez'  de 
V bons  patriotes  pour  la  défendre  contre  les  complots  de 
l’Ariftocracic,  s’eft  vu* forcée  d’apeler  les  galériens  & les 
détenus  par  lettres  de  cachet  ; il  n’efe  pas  douteux  que  l’inf- 
tinà , la  reconnoilTance , & plus  en  'ore  la  fympathic , ne  les 
attachent  rendrement  à leurs  bienfaiteurs.  • 
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ig®.  ^sfus  de  fe  nndre  auprès  du  Uot  U y OMre.  Je  'irc 
«irai  rien  fur  cecie  horrible  refus , de  peur  d en  trop  dire  5 
Sa  dignité  du  Corps  légiflacif  compromife  en  fauvant  le 
lioi  ! bon  Dieu  quel  langage  i quelle  atrocité  î Je  termine  un 
trop  long  article , avec  le  regret  de  n’avoir  qu’ébauché  cet 
afrreux  tableau- 

Spectacles.  C’efl  où  la  ftupidité  Parifîenne  & Provin- 
ciale fe  montre  dans  tout  Ton  éclat.  Les  palTagcs  analogues 
aux  circonlfances , font  failîs  avec  une  avidité  inexpri- 
niabie.  Les  amis  du  Peuple  , e’eft-à-dire  ceux  qui  l’égarent  * 
y font  applau4is  à outrance  j le  parti  de  la  raifon  y eft 
inuilté  : que  de  pièces  n’ont  du  qu’à  la  révolution  leur  fuccès 
ephemere  i tel  Auteur  d’un  ouvrage  enfeveli  dans  les  réper- 
toires de  la  Province  J n’a  rien  de  plus  prelfé  que  de  le 
faire  jouer  à Paris j s’il  s’y  trouve  un  vers,  une  phrafe  , 
contre  le  delpotifme  ou  la  Royauté,  l’Auteur  croit  avoit 
prédît  tout  ce  qui  pa/fe  j & admire  de  bonne  foi  la  philo- 
fsphie  répandue  dans  fon  miférabîe  ouvrage.  On  cherche- 
rait vainement  des  êtres  plus  ridicules  que  ces  Auteurs  dra- 
hiatiques.  Que  dirai-je  de  ce  Précepteur  des  Rois  , ( Chemer  ) 
^ui,  dans  une  préface  prefqu’auiïi  plate  que  la  tragédie, 
veut  nous  prouver  que  Charlez  IX  eft  une  pièce  excel- 
lente & fur-tout  bien  patriotique!  Quant  à la  dernière 
qualité,  je  la  lui  accorde,  d’autant  que  je  n’ai  vu  julqu’à 
prefent,  dans  ceux  qu’on  appelle  vraiment  patriotes,  que 
«le  parfaits  imbécilles.  J’attends  M.  Chenier,  feulement  à 
l’année  prochaine  j fou  indécence  pièce  tombera  dans 
l’oubli  qu’elle  mérite,  ou  si  on  se  la  rappelle,  ce  sera 
pour  en  détester  l’auteur.  Au  reste,  il  nous  annonce  encore 
quelques  traits  bien  choisis  'de  notre  histoire  , arrangés  en 
vers  aussi  barbares  qiie  les  pays  que  M.  fon  père  a habité 
fî  long -temps.  Qu’il  fe  dépêche,  notre  patience  eft  à 
û la  viétoire  fe  déclare  pour  nous  , il  faudra  que  ce  petit 
bouc  î Corneille^  chante  la  nuit  du  6 Octobre,  vrai  pen- 
dant de  la  Saint  Barthélémy,  & à laquelle  il  n’a  manqué 
uniquement  que  la  bénédiélion  des  poignards;  on  alîiire 
même  que  l’Evêque  d’ Aucun  eft  accouru , dopin  dopant  y \>our: 
remplir  cet  augufte  emploi,  mais  que  Mirabeau  s’y  eft 
oppofé,  de  peur  de  perdre  un  temps  précieuxr 

Staël.  ( Barpnne  de)  Excefhvement  laide,,  encore 
plus  coquine , . paierie  de  ridicules  & de  prétentions  à 
refprit  , affedant  un  jargon  inintelligible  , en  un  mot, 
une  créature  infupportable.  Elle  s’humanife  alternati- 
vement avec  quatre  ou  cinq  Membres  de  l’AlTcmblée  ; 
mais  il  ^ faut  lui  ^rendre  juftice  : quoique  fille  d’un  Com- 
mis 6c  G une  Maîtreffe  d’école , fes  inclinations  en  amour 

font 
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crue  depuis  , l’ouverture  des  états  g«ixc.«u.v  , sey 
^ de  l’ordre  de  la  noblesse  et  du 

amans  connus  ont  été  maison  domestique  ne 

clergé.  On  sait  qu’en  pareil  cas  , la  maison  uu  i 

compte  jamais. 

. 

Mademoiselle  Ihéroigne  , par  ^ ^ier  son  sexe  . 

friotisme  , sa  fougueuse  éloquence  , leroi  auo^ustes 

et  roublie’roitpeuf-être  eUe-njème  sans  les^^^^^^ 

penser.  , , 

Tx.H/-iTAn:s.Motqui^tp^ 
le  tiers-état  est  à présent  les  avocats 

de  changé  ; la  composition  est  intérêts 

SSHSE;'urrfài’-?:l 

is;r— "i.'s»':.  o.”  » 

pendus  , ce  qui  revient  au  même. 

^ Tonnon.  L’événemen^qm  ^^/‘-/Xcirrrsn^ie^tr du 

faire  proclamer  la  loi  martial  . voila  q P 

Toulon  le  premier  décembre  1789. 

Jusqu’à  présent , il  n’y  a qu’une  insurrection  affreuse  , un 


I 
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délit  très  srare  , (jui  ne  peut  être  exp!4  <iue  par  la  Puoftiôn 

tioLTeTw  ■ ■’  résulté  iLseStblée  5””  " a" 

‘m  l a décidé  qu  il  n y avait  lieu  à iuculi  et-  pe, sonne  Le» 
olficier  , tramés  eu  prison  et  blessés;  les  sjldatrqui  ont 

mind»^  , la  ga.de  nationale  Août  le 

monde  , en  un  mot  , s'es,  conduit  à meivedle  . ™?s  au 
motus  convenons  que  MM.de  L mcih.  Ri  arcl , iîùé”nLi-e 

CVst'.V  «"0  réputation.' 

«cbf  l à TT“*  '*■’  M-  de/7o«e,  quiauro"t 

achevé  de  se  déshonorer , sbl  avoit  eu  en.iore  queliue  chose 
à perdre  de  ce  côté-là  depuis  la  prise  d’un  cltZcon"! 
Beaucoup  de  ge.ns  ont  trouvé  tout  simple  le  décret  de  ras- 
semblée , et  voici  pourquoi.  Elle  s’estlien  gardfe  dt/d 

par  le  peuple  qut  est  son  seul  appui.  Elle  ne  peut  exister 
que  par  la  confiance  qu’elle  a su  i.jspirer  à la  cia^sse  qui  ne 
raisonne  pas.  Elle  a agi  d’après  ses  principes  , et  je  puis  dire 
à sa  louange  t|u’elle  ne  s’eu  est  jamais  écAtée.  Totfmurs  la- 
m .me  severne  , la  même  injustice  avec  les  premiers  ordres 
la  meme  tndulgence  , la  même  foiblesse  avec  lé  troisième’ 
La  même  hypocns.e  dans  sa  marche  ; le  même  esprit  de 
destruction  et  d anarchie  ; en  un  mot  , elle  est  iuvL.iable 
dans  sa  yitniuelle  conduite  , comme  tous  les  bons  citoyen» 
le  sout  dans  leur  profond  mépris  pour  elle.  ^ 

' rv,  COMMERCE.  Avant  de  nous  plonger  dans  l’abv-  ' 

me  ou  nous  sommes  les  Auglois  , cesnovices%n  pold Lu/ 

^voient  trouve  dans  le  trané  de  commerce  , une  Lurcffé: 

coude  de  richesses.  Le  foible  f-erg^nne,  , dom  la  gbire  nL 
pu  s etendre  au-d^ela  du  tombeau  , avoit  mieux  ainfé  consen- 
tn  a ce  traite  honteux  , que  d’exposer  la  France  à une 
guerre  honteuse  et  moins  ruineuse.  La  roi  di  voit  au  lieu 

ro>  généraux  , rompre  ce  traité  : il  libe- 

i^it  1 état,  et  la  guerre  qui  auroit  suivi  cette  inlractioii  , Lu 
mtestmes  , uécessitoit  de  nouveaux  impôt, 
Mnt  a glmir.  “ ““vocatton  dont  nous  avim, 

ond'7nr’  <>'■ . P'u'on  déraisonne  . plu» 

.-.^æi:ve!r  rdod  t'ur’pdxf drid': 
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IVïnée  mous  le  regardions  comme  tel  avant  votre  décret  , 
qui  étoit  au  moins  inutile.  ISous  voulons  bien  , pour  notre 
compte  , le  croire  libie  à Pans  , puisque  vous  nous  Tussurez, 
et  que  des  sénateurs  , aussi  iiitégies  que  vous  l’êies  , ue 
voudroient  pas  couvrir  un  at  eiiiut  par  un  nieosouge  ; mais 
il  ne  sulfit  pas  , pour  l’honneur  de  l’ai  mée  Iriiuçoise  , que 
son  roi  soit  libre  ; il  i'au!  encor  e qu’il  le  paroisse  aux  )eux  de 
toute  l Europe  : or  , c’est  ce  que  beaucoup  de  hiançois  , et 
tous  les  éiraiigers  sans  exception  , révi  quent  en  doute  : ils 
disent  que  le  roi  n’est  pas  seulement  libre  de  chasser,  puis- 
qu’il ne  chasse  pas,  et  que  cetie  passion  lavorite  ne  peut 
avoir  cessé  tout  à coup.  Ils  d sent  encore  que  la  sanction  du 
roi  à tous  les  décrets  est  luiiic,  pat  la  captivité  de  notre  sou- 
verain , qui  accorde  ce  qu’il  ne  peut  reiuser.  Il  est  temps  , 
messieurs,  de  faire  cesser  des  bruits  injurieux  à la  nation  en- 
tière, à vous  en  particulier  , et  à l’armée  Irançoise.  En  con- 
séquence , nous  , olficiers  et  soldats  du  régiment  de 

demandons  que  6a  Majes  é leiiie  sur  lediamp  avec  la 
reine  et  monseigneur  le  dauphin,  dans  une  de  ses  villes  de 
guerre  à son  choix,  et  que  là  , eutourrée  de  cinquante  mille 
hommes  de  ses  troupes  , elle  accorde  sa  sanction  aux  décreiS 
qui  lui  paroîtront  la  mériter,  ou  la  refuser,  selon  le  décret 
de  l’assemblée  qui  lui  en  donne  le  pouvoir  , qu’il  avoit  sans 
cela.  Nous  vous  engageons,  messieurs,  à vous  réunir  auprès 
du  roi , dont  vous  vous  êtes  déclarés  inséparables  ; mai# 
comme  l’appareil  militaire  paroît  vous  être  peu  lamiiier,que 
vous  préférerez  sans  doute  l’inspection  des  halles  et  du  Palais 
royal  a la  nôtre  , nous  vous  verrons  avec  autant  de  satisfac- 
tion dans  la  capitale  , y couijnuer  vos  sublimes  travaux,  et 
terminer  la  régénération  de  la  France  , déjà  si  avancée.  La 
proximité  de  ^a  Majesté  est  iiivtile  à l’assemblée  ; quelle  né- 
cessité y a-t-il  de  sanctionner  tous  les  jouis  , et  ne  seroit-il 
pas  beaucoup  plus  naturel  que  le  plan  de  constitution  lût 
présenté  en  masse  , que  sarictiouué  par  morceaux  ? Nous 
soumettons  cetie  réflexion  à vos  lumières.  Nous  espérons, 
messieurs  , que  vous  approuverez  notre  délicatesse  , et  que 
Sa  Majesté  quittera  Paris  sous  huit  jours.  Si  , contre  notre 
attente,  son  séjour  y étoit  prolongé  au-delà  de  ce  terme,  nous 
avons  l’honneur  de  prévenir  le  Corps  légisLtif,  que  nou$ 
irons  tous  cherclier  le  pom  oir  exécutif  ^ que  nous  ne  quitte- 
rons plus.  Dans  ce  cas,  nous  prévenons  les  municipalités  que 
nous  desirons  ( par  l’embarras  de  porter  nos  provisions  ) 
d’être  hébeigés  par  les  villes  et  bourgs  de  notie  route  ; nous 
attendons  de  l’uvbanité  fracçoise  et  de  la  justice'  municipale, 
que  notre  motion  sera  admise: il  seroit  bien  douloureux  pour 
nous  de  mettre  à contribution  des  freres,des  citovens  actifs. 
Nous  présentons  nos  hommages  respectueujt  à l’assemblée 


' cc  P.  s.  Nous  croyons  inutile  d’ajouter  que  si  par  un  hasard 
fatal  il  mésarrivoit  au  roi,  à la  reine,  ou  à leur  fils,  vous, 
messieurs , la  municipalité  et  la  milice  parisienne  , en  ré- 
pondriez sur  vos  têtes 

Si  tous  les  régimens  écrivoient  cette  lettre  à l’assemblee 
dite  nationale  ; et  s’ils  tenoient  bon  , je  ne  sais  comment 
«’en  tiroroient  nos  augustes  commis.  Cette  démarche , en 
rendant  au  roi  sa  liberté  , sa  puissance  , couvriroit  de  gloire 
l’armée  Françoise,  et  jamais  aucune  guerre  ne  lui  auroit  fait 
autant  d’honneur. 

Troupes  étrangères.  Elles  sont  plus  redoutées  que  les 
autres , parce  qu’elles  sont  mieux  disciplinées  , et  qu’elles 
servent  mieux.  Je  suis  fâché  que  les  Cantons  Suisses  n’ayent 
pas  exigé  qu’on  leur  rendît  sur  le  champ.  M.  de  Besenval  ; 
la  détention  de  ce  général  est  le  comble  de  l’injustice  , son 
jugement  si  tardif  , il  le  doit  à ses  compatriotes  , qui  l’ont 
sollicité  de  maniéré  à ne  pouvoir  être  refusés.  Plusieurs 
villes  doivent  aux  Suisses  leur  sûreté  , leur  tranquillité: 
motif  bien  puissant  pour  que  les  mal-intentionnés  demandent 
leur  suppression  , et  que  jaos  députés  l’accordent.  Ces  braves 
gens  sont  demandés  par  l’Espagne  et  par  Léopold.  Dieu 
veuille  qu’ils  soient  bientôt  employés  contre  la  France  , qui 
les  traitent  si  bien, 

Versailles.  Cette  ville  moins  criminelle  que  Paris  , 
mais  aussi  inconséquente  , s’est  vouée  le  6 octobre  à une 
destruction  inévitable  et  à une  indigence  éternelle  : personne 
ne  la  plaindra  : son  propre  intérêt  devoit  la  porter  à dé- 
fendre son  maître  , et  par  une  lâcheté  sans  exemple  , elle  a 


permis  qu  une  _ , . , • 

pour  elle  une  source  intarissable  de  prospérité.  Puissent 
Versailles  et  Paris  devenir  ce  qu’ils  ont  été  jadis  ! un  marais 
infect  , et  un  misérable  village  : que  leur  ruines  donnent  à 
la  postérité  un  exemple  frappant  de  la  justice  divine  , et  de 
la  vengeance  d’uii  monarque  outragé  : c’est  le  vceu  de  tous 
les  bons  patriotes  que  le  fanatisme  n’a  pas  égarés. 

Vertus.  Quel  renversement  d’opinions  1 quelle  subver- 
sion totale  dans  les  idées  ! les  crimes  les  plus  honteux  , les 
plus  abominables  sont  devenus  des  vertus.  La  délation^  est 
«anoblie  ; la  calomnie  ne  coûte  plus  rien.  Bien  plus  l’ap- 


horde  de  brigands  enlevât  celui  qui  étoit 


' Go 

: ■ r *1.  ,in<»  flFfaire  de  spéculation  : le  procès 

pât  au  g'-»"  f‘ fie.  t un  affreux  exemple  dans 

de  l’infortuné  Morel'  et  Inreati.lJn  secrétaire 

la  personne  des  scélérats  leur 

qui  trahit  son  maître  , „„„ordé8  comme  d’excellens  ci- 
Li  , ou  leur  pere  *-;.^\g3^;t.dess"s  de  tout.  L’aveu- 
toyens  , pour  qui  la  p „j,and  qu’ils  aiment  mieux 

glement  des  peuples  est  s g à-neu-près  incroyable  , 

Ittribuer  ces  crimes  ^ de  vengeance  , 

qu’à  un  motif  bien  naturel  d intérêt  ^ . p^orreur  de 

et  l’homme  qui  . aux  nues.  Quelle  allreusff 

la  nature  , est  aujourd  .j.  principe  de  morale  , 

révolution  que  celle  qui  transforme  en  vertu  les  ac- 

q^a  toujours  été  la  honte  de  l'human.te. 

V.,.,  c,  “Ta, 

doit  comme  un  aristocra  , . faculté  d’empêcher 

accordé  au  Roi , suspensif  ; l’assemblée  a voulu 

pouvoir  êtrre  suspensive.  J ^^^se  et  ne  lui  rien 

avoir  l’air  de  donnei  ^^5  employer  dix  séances , 

donner  , mais  enem  e ne  la  P discussion  de 

et  coûter  dix  mille  loiiis  a la  natio  j P 'accorder  au  roi 

. cette  espece.  ^ étoit  bien  p us  simple^d^e^  ^ 

ques  légères  observations. 

nees  du  14  » du  17  > Ynienx  est  de  cet  avis  : il  a 

q„,  devrait  s^  connonre  U p^,  é„it  , à dca 

xepondu  “ "ni  redemandoient  leur  équipons  pris  an 

cher  de  corps  qu.  lu  ^ „lors 

P^'^on.n^ 

nicipalite  , c est  a une  connétable.  U 

pour  former  son  •insu’r^üon  lui  fasse  éprouver  le 

doit  desiver  que  quelqu  . _ ,4 

S^t^e^gr  em’  « , ce  doit  élre  1.  sa  fm. 

' - ■ ' Vol- 


V.CUBTTH.  Esnoçe  f;f,^;:?'7„fi:4”\Vp?pularUeT^  -- 
tièa‘fl4rt:de  grand  nom- 


all'éet  5:rTun:ries'  ’ ■’  " '« 

dira  que  ,ou.  L mini  .L  ■ '“‘‘'J*  = ''  1™ 

.ue  Z,  qui  prouv::îj:e:Lir::r:?''’“‘ = 

c O IV  CL  U S I O IV. 

aonoeneVgens  dé- 
dénoncé eTZ’nTèt  je  m’attends  à être 

ciation  beaëcëëë  Li  t "'éprise  la  dénon- 

niais  pour  leur^  évite  cependant  que  les  dénonciateurri 
comité  des  re'  herc^heT  ie  n**  "ër  cet  ouvrage  an 

faire  parvenir  un  exemplLe"*^]^' ®“ 
MM.  des  député  - irne  X!  “ .adresserai  aussi  un  à 

celui  dont  un  de*s  men  h ^ ^ i T éprouve  le  sort  de 

quelque  temës  „ n '*''  ' ^^■'«"'Wée  lui  fit  part  il  y a 
empicha  d?ë:o«r„u?r  cé  sTëa?  a 
propres  crimes,  et  il  ne  s’en  appe?çurpas‘:”jn  V ° 

rarde‘'rëronv°ië“le‘^cToësën  ë™ir^^  ”'T  ’ ®'  *‘'1® 

tt;,^rfu:eui:T-v“^ 

la  magistrature  et  ronftP  l ^ uviages  contie  ce  chef 
nommés  ? Ils  avoiem  nonrtatu  rafsën  T LTLLtLf 

“oi"®  p'rnrttr;!.!: 

tonmël^dTrëti'on'ëtlout'rë  ^ P®®^"  au-dehor. 

Crn^iëëS—  f - ~ 

n est  que  trop  vrai  aue  ce  he..,  " , ! ^ 


pee  leurs  capitales  Prmrm  rx*  i i?  place  qu  ont  occu- 

de  ces  . év  Imîm.s  f 'oit-elle  exempte 

rUnivers  ? Convenons  aup  bouleversé 

faire  présager  un  avenië  aussi  sfëinrë”' iT‘nT''°” 
la  nôtre  pour  réaliser  cette  prédiction  ’ E rfi^  TsT'  ^ 
passoient  pour  la  nation  la  r'  François, 

l’Euiope  î on  se  elorifioir  d’sf  ® pln®  sensible  de 

la  défitmce  , la  calëm2  la  f • •“  ’'  ®"i«"rd’bui . 

*.« ;4iS:”r;o';‘K  sXr -•  >■  •“ 
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De  ITmprimerie  du  sieur  M o T i E R. 

Et  se  trouve  ■ 

Chez  madame  Bailly,  rue  Trousse- 
Vache. 
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H ’A  e c V E 1 L que  l’on  â âit  àu  rtOureait 
Dictionnaire  François,  la  jùstké  qü’on 
a rendu  au  style  vrai  de  l’auteur , me  fait 
espérer  que  marchant  sitf  sès  traces,  l’on 
voudra  bien  accueillir  cepetit  supplément 
que  j’ai  liommé  sallon  de  Curtius. 

Ori  prévient  le  lecteur  qu’il  vërifa  mélé 
les  portraits  dés  grands  hommes  dés  siècles 
passés,  avec  ceoîc  des  héros  lés  plùs  /ameu^ 
de  ce  siecle  : il  s’y  trouve  aussi  beàuéou'p 
d’illustres  scélérats  ; c’tst  un  effet  de  la 
liberté  et  de  l’égalité  dés  conditions  ,*  lé 
tout  est  destiné  à servit  à l’instrâCtiôn. 
des  curieujt.  On  pourra , par  cètté  ému- 
lation qui  a animé  également  rôtis  nos 
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hérôs , comparer  les  actions  et  la  con- 
duite qui  ont  quelque  ripports  entre  eux 
par  des  vues  également  nobles  et  scélé- 
ratesÿ  -,  < : - r t . ' - T V:'  ' * 

fc. . ji. J»  i - — --  — - . 

On  a placé  aux  pieds  de  nos  person- 
nages differ-ens  animaux-  pour  leur  servir 
de  base  et  d’ornement,  dont  le  carac- 
tère, inhérent  à chaque  animal , peut 
convenir  à nos  modernes  héros  , afin 
de  pouvoir:  idire  ,/ comme  un  auteur 
connu:  Sic  maqna  ï)e  parvis. 

.4.  . . « 

^ ^ ^ ' ‘zi/  l ■ :/  . 

C\est  le  commis . dit'- sieur' Çuft'ius^  qui  parle 
- y et  qui  rhontre  Us ^app an emens.  ‘ - 

.v;Donnez7VOus  la  peine  d’entrer  , Mes- 
sieurs-, c’est  rki  1-e',  grand 'cabinet  du^ 
sieur  Curtiüs  : rien  deiplus  ocurieux  ni\ 
de  plus  ressemblant- -'ir  n’én  coûte 
que  deuxvsols  polir  - voir ' une  maison 
remplie  de  bustes  «de^toûtès  personnes  > 
vivantes^  si  vqus  n’étés  pas  content , ' 
on  vous pendra^ votre -argent  à la  porte: 
V^nez  vite  j JMessieursj, -y pus  verrez  . que 


/ 
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tous  les  traits'  sont  bien  saisis  en  sor- 
tant d’ici , vous  poure-z  'voir  'les'  origi- 
naux ; ils  sont  à la  salle  du  manège  qui' 
galopent  après  la  constitution  , sans 
bride  et  sans  frein  t-rien  'ne-peut  plus  les, 
arrêter  \ venez  les  voir , carde  comité 
des  recherches  , -présidé 'par  les  aristo- 
crates, pôurrpit  bien  nie -faire  piller 
entrez  ,.'Méssieurs  , je  vais  vous  expU- 
quer  tout  le  cabinet  composé  dé  diffé- 
rentes salles  ; nous  avons  laisse  encore, 
quelque  ^séparation  distincte  , quoique- 
contre- i’éspfit  de  l’asserriblée  ; ce  h’est; 
pas  notre  faute  ‘-il  faut  de  trop-grands- 
emplacemens  pour  contenter  tout  le 
monde  sur  l’ai-ticlë  de  l’égalité  des  coîî-’ 
ditions ;■  mais  par  la  suite , -on  aura  lieu- 
d’être  content  ,-càr  tout-  sera-  pêle-mêle:-^ 
•-Voici  la  première  salle. _ . .co 

'Dans  cettê  salle.,  vou,s- -découvrez  le^ 
Roi  et  ia-  Reinê  , 'occupés  à- réfléchir - 
tristènien't.  sûr  -leur  malheureuse  dét eh-  ■ 


tion  et  sur  leur  captivité  : vous  les  voyez-  ■ 
enfermés  dans- une  grandeçagè  entourée^ 
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de  drapeaux,  et  feriuée^  de  çanims , de 
fusils  et  de  bayonnettes  : on  apprend 
Roi  à Biarcher  ; et  ses  Usieres-  sont' 
tenues  par  Bailly,  Mifâbeau,  Barnave^ 
Chapellier  et  le  -général  Moutier.  Ces 
Messieurs  sont  derrière  la  toile  , ee  qui  ; 
vous  empêche  de  les  recronnoître  ; ils. 
ne  sont  qu'ébauchés  ici  ; mais  plus  bas, 
ils  sQnt  peints  très-ressemblans.  ) 
To.ut  à cote  du  buste  du  Roi , est  le 
portrait  de  Charles  VR,  -semblable  à 
L.Quis  XVI,  pour  la  défection  de  ses. 
sujets  et  les  troubles  arrivés  'dans  son  ■ 
Royaume  : la  fin  de  son  regae  sera*  • 
t-elle  aussi  heureuse  qne  l’a  été-  celle 
de  Charles  VII  > Ici  est  le  buste  de  Marie- 
Antoinette-  , Reine  des  François  voyez, 
comme  l’on  a,  peint , - sur  le  visage  dfe 
cette  princesse  ,infb.rEunée; , la  grandeur 
d’ame,  et-  le  courage  qui  perce  ^ taravers 
1%  triste^e,;  et  1«  chagrin:  qui  la  coor 
sume:  qui  nje  seroit  ému  , en  voyant  la, 
situation  d’une  Reine  , jadis  adoré^par.' 
c%  peuple  qui  la  calomnie  aup , 


y 
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ieûrd’hai.  Digne  fille  de  Marie-Thérese  , 
Cille  a hérité  de  ses  vertus  royales  ) mais 
elle  n’a  pâs  trouvé  datls  les  Fr’in^ois. 
ces  braves  et  fidèles  Hongrois»  Vous 
voyez  à côté  d’Antoinette , la  femme  dC' 
'Henri  IV  ^ ainsi  (^oe  cette  malheureüsé 
princesse; elle  a vu  massacrer  à sâ  porte*’ 
dans  son  palais , ses  plus  fideles  sujets 
bien  differente  cependant  de  la  femme, 
de  Henri  * en  ce  que  notre  Reine  étoit 
elle-même  destinée  à périr  spus  le  fer  des 
assassins  qui  ont  souillé  son  palais,  ét. 
qui  devoiem  la  faire  servir  à assouvir 
leur  sanglante  brutalité» 

. Voyez  à côté  d’eux  ce  jeune  enfant 
qui  sourit  en  jouant  avec  des  chaînes 
dorées  qu’on  lui  présente  sous  toutes  les 
formes  : c’est  le  Dauphin  qu’on  accPu"> 
turae  de  bonne  heure  k les  connoître  , 
à.  les  porter  , et  k qui  on  en  destine  de 
plus  grandes  s’ilparvicnt  jamais  au  trône  : 
ce  sera  comme  du  tems  des  maires  du 
palais  ; il  n’aura  que  l’apparence,  d’uni 
pouvmr  que-  des  sujets  auront  usurpés». 
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Sur  la  gauche  , vous  voyez  un  vilain 
homme  pâle  et  l’air  farouche  : c’est  le  ' 
sieur  Necker  ; il  tient  à la  hiaîri  un  ban- ■ 
deau , dont  il  a fasciné  les  yeux  des  Fran- 
^ cois,  et  sourit  à la  perte  du  royaume:' 
il  plonge  son  autre  main  dans  un  coffre , ’ 
d’où  iftire  nos  écus  qu’il  embale  pour  le 
pays  étranger  , et  qu’il  remplace  par 
des  billets. 

: Vous  voyez  ce  ministre  entouré 
de  papiers  sur  lesquels  on  voit  écrit  : 
Moyen  de  dépouiller  le  clergé  ^ 
ET  d’abaisser  la  NOBLESSE.  DIVI- 
SION A EXCITER  DANS  LE  ROYAUME- 
POUR  m’emparer  du  pouvoir  su- 

Vous  voyez  cette  figure' 

tenant  un  masque  à la  main , et  à côté 
de  lui,  c’est  la  vérité  qui  le  lui  arrache. 
Sur  la  droite  du  sieur  Necker , est 
Cromwel  , dont'  on  l’a  supposé  long- 
tems  vouloir  être  rimitateiir:  mais  sans 
avoir  pu  y parvenir,  il  n’en  a jamais  eu 
l’esprit  ni  les  talens  : il  n’en  a gardé  que  ! 
les  Vices  et  la  bassesse.  Il  a pour  pié- .. 
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destal  un  hibou , oiseau  nocturne 

Nous serons  bientôt  obligés  de  l’orer 
de  notre  sallon , parce  que  comme  il  ne 
partira  que  quand  il  nous  aura  ruiné/ 
au  moment  où  Ton  ouvrira  les  yeux,- 
où  le  désespoir  s^emparera  du  peuple, 
on  voudra  peut-être,  faute  de  mieux, 
envoyer  son  buste  à la  lanterne-,  ce  qui 
ne  nous  arrangeroit  pas. 

• Passons  à la  seconde  salle.  ' 

Voici,  Messieurs,  ce  que  nous  nom- 
mons le  sallon  des  nobles  : vous  y voyez 
tout  le  clergé  dépôüillé,  et  dont  plusieurs 
membres  sont  restés  sans  ressource,  et 
tous  prévoyait  bien  qtf  ils  ne  seront  pas 
long- temps  en  jouissance  dù  peu  qu'on 
leur  laisse.  '■  • 

Regardez,  comme  differentes  muni- 
cipalités s'emparent  des  rochers  , des 
mossettes  et  des  aùmuces.  Le  peuple,  qui 
a toujours  servi  de  prétexte  à tout,  et 
qui  est  pour  l’ordinaire  le  moins  bien^ 
partagé , se  dispute  les  calottes  et  les 
rabats.  Xa  Religion  , représentée  par 
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cette  femme,  voilée  et  ea  prière  ,,  est 
foulée  aux  pieds  par  l’assemblée»  Voilà 
l’archevêque  d’Autun,  qui  n’a  jamais  su 
marcher  droit , entouré  de  Juifs  , qui 
ramassent  les  débris  du  dergé , et  for- j 
ment  des  spéculations  sur  les  assignats» 
De  l’autre  côté , sont  les  députés  la  mître 
en  tête,  s’arrachant  la  crosse  et  les 
habits  pontificaux  , et  oSrant  en  rac- 
courci un  tableau  aussi  vrai  que  connu  : 
on  voit  régner  sur  leur  figure  une  joie 
insultante  : le  peuple  regarde  tout  cela 
la  bouche  béante , et  se  mocque  des  dis- 
tricts en  bonnets  carrés,  en  surplis  ez 
en  chappe  ; par  terre,  expirant  sous  le 
fer  de  leurs  assassins,  sont  les  nobles 
incendiés  et  tués  : ce  tableau  est  d’une 
teinte  un  peu  brune  et  triste,  mais' il 
est  vrai.  Voyez  dans  le  bout  de  la  salle 
des  gens  qui  apportent , distribuent  des 
écrits,  qui  partent  d’une  salle  que  je 
vais  vous  ouvrir.  C’est  là  le  club  des 
Jacobins  si  vous  êtes  curieux  de  voir 
l’enfer  et  ses  furies , regardez,  le  voici. 


C ” ) 

Mais  il  faut  avant  vous  expliquer  ce 
que-renferme  ce  cabinet  où  vous  voyez 
pour  dessus  de  porte  une  guenon  à sa’ 
toilette.  ' C’est  un.  cabinet  occupé  par' 
madame  Bailly,  qui  raccommode  et 
rajuste  ses  vieux  et  dégoùtans  appas  ; ' 
madame"  la  mairesse  a fait  fermer  cette 
porte  par  un  effet  de  la  liberté. 

, ' ' ’L 

III'.  -S  a l l o n.  , 

; 'Ze  club  des  Jacobins^'  ' ^ 

, Voici  le  club  des  Jacobins.  Cette  salle 
étoit  jadis  un  magasin  de  diffirens 
bustes  : on  les  a arrangé  en  ordre  le 
mieux  qu’on  a pu  : tous  ces  busws  sont . 
'bons  à connoitre.  Voici  Brutus  , la 
Fayette,  Néron  , Barnave,  Mirabeau, 
Mandrin,  Jacques.Clément,  Damien,  etc. 
Il  faut  vous  expliquer  les  différentes  atti- 
tudes d.’ua  chacun. 

,,  Cette  figure:  pâle  et  bldme,  ce  cou 
de  grue , c’est  le  général:  Motier- , qui 
est  placé  à.  côté  de  Brutus  } -vous  voyez 
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à sa  main  difFerens  papiers  ; c’est  ce  qui  . 
l’occupe  maintenant.  Sur  l’un  est  écrit: 
Tremblez  .MILICE  n.^tiônale.,  les 
ARiscocRATES... etc.  sur  l’autre  :• 
Moyens  a employer  pour  me  faire  ^ 

DÉCLARER  GÉNÉRALISSIME,  .CONÉ*- 

T.ABLE  ET En  face-de  dui,  est- 

Hartevel.^  C[m  dans  les  troubles  ^e  la. 
patrie,  s’empara  de  l’autorité;  mais  qui, 
dans  une  ‘sédition , fut  tué  par  les  siens. 
Ces  yeux  baissés  et  cette  modestie  ca- 
chent une  ame  avide  d’honneur,  et  _de 
gloire.  Au  bas  de  son  buste  sont  écrits  ces  , 
mots  : L’INSURPvECTION  EST  LE 
PLUS  SAINT  DES  DEVOIRS.  Ces  ^ 
paroles  sont  tirées  du  cœur  du  général , ' 
et  prononcées  à l’assemblée  nationale.' 
Il*  a pour  ornement  une  "chouette  : cet 
animal  de  mauvaise  aug^ure  marche  la  ; 
nuit  et  dans  lesTénebres.  ^ ' 

Voici  Barnave,  lisant  les  hauts  faits  T' 
les  actes  de  douceur  et  d’humanité  de 
Néron  : il  sourit  à ses  cruautés  et  écrit 
ses  remarques. -Le  due -d’Aig'uillon  dit 


/ 
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ÏÏans  le' même  livre,  et,  il  trouve  la 
îrentilîesse  de  Néron  habillé  en  femme 

y?  ' ■ ( ' ^ ' 

si  propre  à'  ses  vues  , que  sa  tête  tour- 
née,'ses  yeux  fixés  sur  Je  comte  de 
Mirabeau  ,*  veulent  lui  exprimer  un 
dessein  que  je  vais  vous  communiquer. 
Il  veut  se  procurer  un  costume  dè 
femme  ; et  une  fois  muni  de  cet  accoutre- 
ment, il  ne  poursuivra  plus  que  son 
nouveau  sexe  : cVst  aux  premières  tétés 
qu’il  en  veut  ; il  est  un  peu  distant  dè 
Jacques  Clément,  de 'Ravaillac,  de  Jean 
Châtel;  mais  il  s’est‘si  fort  rapproché 
dé  ces  messieurs*,  que  Jioüs,  allons  les 
mettre  à côté  de  lui  : il  a‘ la  main,  les 
pensées  de'  Rava'ilac,  rédigées  par  Dar 
mienY  au  collège  Jésuites.  Voici  le 
comte  deRiquetti , recevant  une  bourse 
et  souriant  ; il  est  très>ressemblant  : il  a 
un  habit*  d’Arlequin  qu’il  s’est  fait  faire" 
dans  le  tems  qu’il  étoit  frippier;  cela 
prouve  qu’il  vouloir  absolument,  s’ha- 
biller de  toutes  pièces , ce  qu’il  a biei/ 
montré- depuis?  : mais  je' ne  Vous  parleraf 


; 
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pas  de  lui  ici,  il  est  encore  dam  une 
autre  salle.  J’oubliois  de  vous  dire  que 
ce  qui  sert  de  base  au  duc  d’Aiguillon 
est  la  tête  de  Méduse , signe  de  rhorreur 
qu’il  inspire  à tout  le  naonde.  ' 

Voici  le  duc  d’Orléans  donnant  de 
l’argent  à ses  espions  et  àux  difîèrens 
membres  de  l’assemblée  : il  rassemble 
beaucoup  d’écrits  qu’il  fait  courir  dans 
le  public  pour  se  disculper , mais  il  n’y 
réussit  pas.  Sa  figure  bourgeonnée , son. 
air  commun,  sa  tournure  de  cocher, 
annoncent  au  premier  abord  ce  dont  U 
n’est  que  trop  capable  : il  est  monté  sur 
un  mulet, signe  de  son  caractère  haineux 
et  vindicatif  : d’ailleurs , la  vitesse  des 
jambes  de  cet  animal  désigne  qu’elle  lui 
sera  bientôt  nécessaire  pour  se  sauver 
encore  une  fois  à Londres , où  il  sera 
aussi  méprisé  qu’il  est  haï  en  France. 

A gauche , car  c’est  toujours  de  ce 
côté  là  que  ces  messieurs  se  rangent  ,, 
voilà  les  deux  Laraeth , le  duc  de  Lian- 
çour  ; ils  sont  environnés  de  Tisiphone, 
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«t  Mêjere , furies,  impitoyables, 
.qiri  les  animent  et  les  conduisent  dans 
lewfs  propos  et  leurs  actions.  L’artiste 
♦ peint  sur  leur  figure  leur  scélératesse 
et  leur  ingratitude.  Ils  tiennent  fout  du 
ils  ont  toujours  été  bien  traités 
, par  leur  maître  ; qu’importe , aujourd’hui 
ils  sont  les  ennemis  les  plus  acharnés 
du  trône  , et  de  ce  même  Roi  qu’ils 
devroient  adorer.  Leurs  têtes  sont  ornées 
de  serpens  et  de  viperes,qui  se  placent 
à.  leurs  oreilles  et  à l’entour  de  leur 
bouche. 

< A côté  d’eux  est  Dubois  de  Crancé  : 
çe  gros  lourdaut  se  croit  un  génie  ; il  a 
k bouche  béante  et  Içs  yeux  enflammés; 
c'est  un  enragé  contre  le  clergé  et  la 
noblesse  ; sa  rage  contre  ces  deux  ordres 
trient  d’on  procès  que  sa  kmille  a perdu, 
et  qui  a déclaré  ses  ancêtres,  ainsi  que 
lui , roturiers , et  même  quelque  chose 
4e  pis  : cette  aflâire  là  esc  fort'  connue 
èn -Champagne.  Depuis  lors  l’hydro- 
phobie  l’a  gagné, il  çst  devenu  un  ardent- 


I 
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sectàteuf  ‘ des , Jacobités  ; il  a pris  ■ pour 
arme  une’ trompette  qu’il  embouche  sui- 
vant le  gré  des  enragés*  J1  a commencé 
par  choquer  toute  l’armée  mais  ensuite 
il  s’est  rangé  du  côté  des  Invalides,  et 
à voulu  faire  oublier  parles  éloges^ qu’il 
donnoit  à la  vieillesse,  les  outrages  faits 
à la  jeunesse  : entre  nous,  je  crois  qu’il 
' se  ménage  une'retraite.Ila  pour  support 
un  sanglier  qui  blesse  ce  qu’il  rencontrei 

,Petit  s al  LO  N DU  Club,  i 

/ J 

' . Dans  ce  petit  sallon  contre  la  fenêtre, 

est  le  comte  de  Riquetti  - Mjrabeau  ^ 
environné  de  son  parti  : on  le  voit  ru-' 
gissant  de  cplere  de  n’avDir.  pas  exécuté 
les  projets^  qu’il  ayoit  conçus  avec  le 
duc  d’Orléans.  Il  est  dans  l’attitudéid’un 
forcené;  son  ame  ést_ peinte  sur  sa  phû 
sionomie  : lâche , poltron^,  mauvais  fils, 
mauvais  époux  , ami  ’ perfide  ,'>  ingrat 
et  traître  même  dans  le  crime  ; il  est  mé-> 
prisé  de  son . parti,  qui  attend  ses.  déci-; 

^ sions* 


/ 
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sions.  C’est  l’ame  des  enragés  : il  a siO: 
la  tête  un  lievre  , signe  de  bravoure  J 
et  pour  piédestal  un  tigre  la  gueule 
béante , attendant  quelque  proie  à dé- 
vorer. : 

Dans  ce  même  lieu  ^ est  la  figure  ché- 
tive et  caractéristique  ' de  Ghapellier  ^ 
perdant  mille  louis  en  une  séance';  U 
est  devant  une  table  de  jeu.  A côté  d4 
la  cheminée est  l’évêque  d’Autun^  Dü? 
port,  judas  Iscariote  , Desrues  et  Rafia  » 
ces  messieurs  sont  en  fac^  de  leurs  imif 
tateurs  : la  malédiction  lancée  contre 
Chapellier  , par  le  plus  honnête  des 
peres , le  poursuit  par- tout.  L’évêque 
d’Autim  , à' côté  de  son  joatiron  , aussi 
traître  que  judas , aussi  perfide  que  lui , 
s’eSt  retourné  du  côté  de  l’anckh  resta' 
ment,  lie  croyant  pas  au  nouveau  jl’uilf 
suivant'  lui , est  d’un  meilleur  rapport' 
que  l’autre^  A côté  de  lui , est  l’ingrat; 
Duport  quii  tient  tout  du  Roi  ; l’un  est' 
traître  à son  Dieu , et  Tautre  à son  Roi;» 
L’évêque  d’Autunï  a pour  base  un  chat-' 
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Cré  comte  de  Menou  , empoisonneur 
public  par  ses  motions  et  ses  écrits , a 
placé  à côté  de  lui  Desrues , bien  diffé- 
rent cependant  de  celui  ci,  en  ce  que 
Tun  ne  voulut  empoisonner  qu’un  indi- 
vidu ; et  l’autre  veut  infecter , de  son 
venin  , une  nation  entière  ; mais  il  faut 
espérer  que  le  contrepoison  sera  dans 
le  cœur  de  tout  François,  par  l’amour 
de  son  devoir , de  son  Roi  et  de  sa  pa- 
trie. Le  comte  de  Menou  tient  d’une 
main"  une  plume  avec  laquelle  il  écrit , 
et  de  l’autre,  un  verre  de  poison  qu’il 
répand  sur  son  papier. 

i Boudoir. 

r - 

. Messieurs , voici  la  porte  du  boudoir, 
mais  on  ne  peut  y pénétrer  ; il  n’y  a 
pas  grand  diose  de  curieux  ; il  n’y  a 
pour  tout  meuble  qu’un  canapé , sur  le- 
quel est  étendu  madame  Staël,  occupée, 
avec  plusieurs  députés  , des  droits  de 
Fhomme  et  du. centre  de-réunion  de  tous 
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les  pouvoirs.  Ces  bustes  sont  tous  nus: 
c’est  la  maniéré  dont  rillustre  baronne 
aime  voir  son  monde  : M.  Curtius  en  a* 
seul  la  clef,  et  il  ne  l’ouvre  que  comme 
remedeaux  jeunes  gens  trop  ardens.  Pour 
dessus  de  porte  , est  une  truie  en  cha- 
leur. 

.Le  sallon  du  bait^. 

! 

J’ai  heureusement  la  clef  de  cette 
salle.  Entrez  , Messieurs , voilà  la  bai- 
gnoire dans  laquelle  est  plongé  M.  Tar- 
get en  coëfïè  de  nuit  : l’accouchement 
devenant  difficile , on  l’a  placé  dans  le 
bain.  Malgré  toutes  ses  précautions  , 
c’est  une  môle  dont  il  est  accouché  ; 
c’est  un  enfant  qui  n’a  pas  eu  vie  , et 
qui  a trompé  l’attente  de  toute  la  famille 
assemblée.  > 

L A e u I s I N E.  . 

Entrez , Messieurs , c’est  ici  notre  der- 
nière piecé.  Voyez  cette  nouvelle  ma- 
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riiere  de  faire  la  cuisine  ; elle  est  ana- 
logue aux  tems  et  aux  lieux  : ce  sont* 
les  bustes  de  baucoup  de  députés , qui  ^ 
soit  par  habitude  ou  par  goût , sont  en- 
tré dans  récurie , au  lieu  d’entrer  dan^ 
le  manege  ; et  les  voilà  à manger  du 
foin  et  à en  remplir  leurs  poches  ; la]  na- 
tion leur  en  fournit  abondamment  ; mais 
les  vivres  vont  leur  manquer , car  les 
fermiers  fte  veulent  pas  d’assignats  ; et 
je  crains  bien  qu’ils  ne  soient  obligés  de 
manger  des  chardons. 

Voilà  , Messieurs , ce  que  votre  ser- 
viteur peut  faire  pour  votre  service  ; et 
si  vous  'êtes  content,  j’espere  que  vous 
voudrez  bien  me  donner  de  quoi  boire 
à votre  santé  et  à celle  de  tous  les  dé-- 
mocrates  ; et  sur-tout , nc  parlez  pas  de 
moi  aux  aristocrates. 

Si  le  public  aime  la  vérité  , s’il  agrée 
cet  ouvrage  , comme  madame  Bailly 
doit  nous  donner  des  nouvelles  très-dé- 
taillées  ^ur  le  très- honorable  membre 

- H-L  - 

avèc  lequel  elle  s’humanise  par  fois  , 
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M,  Bailly  , nous  continuerons  à împru 
meries  notes  qu’elle  nous  donnera  sur 
ce  sujet,  et  qu’elle  distribue , elle-même  , 
à l’hôtel  de  la  mairie  j nous  y joindrons 
une  galerie  de  tableaux  que  nous  mo- 
dèlerons dans  le  même  genre  que  le  sieur 
Cainedé. 


iVote  dun.  Colporteur  qui  se  trouve  à la  parti 
du  sieur  Curtius. 

Comme  nous  sommes  destinés  au  service  du  public , ct 
cfu’il  n’entre  ici  que  des  Démocrates  , le  citoyen  qui  a eu 
envie  de  rendre  public  sa  lettre , nous  a instamment  prié  de 
la  distribuer , vous  engageant , Messieurs , à la  méditer  : clic 
paroît  digne  d’étre  jointe  à ce  petit  ouvrage  j et  l’exeès  dit 
zele  ‘pauiotique  qui  Ta  dictée  fera  bien  oublier  ce  qui 
pourroit  en  dépkirè  à quelques'  Démocrates.  ' 


LETTRE 

D’ON  CITOYEN  TRÈS-ACTIF 

• BUFAUXBOÜRG  S.  ANTOINE. 

De  ts  CaxertK  Saint  Antoine,  ce  lÿ  Août 

Monsieur, 

r V'  . 

Daignez  m’excuser  si  pendant  le  cours 
de  ma  lettre  et  de  notre  correspondance 
j’omets  vos  titres  et  qualités  ; n’attri- 
fcuez  y Monsieur  , cette  omission  qu’au 
respect  que  j’ai  pour  les  décrets  de  l’as-* 
semblée  : celui  sur-tout  du  19  juillet, 
qui  supprime  les  titres  honorifiques  et 
les  armoiries , est  seul  capable  de  me 
feire  omettre  les  titres  qui  vous  sont 
acquis  par  le  mérite  et  la  prescription. 
Au  reste  , Monsieur , cette  soumission 
aux  décrets  de  l’auguste  assemblée,  ne 
vous  prouvera  que  davantage  le  civisme 
qui  m’anime,, et  la  justice^que  je  rends 
à vos  talens  et  à vos  qualités  si  précieux 
pour  un  état  qui  a depuis  peu  embrassé 


y 
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avec  enthousiasme  et  succès  votre  noble 
et  utile  profession  : mais  il  est  tems  de 
commencer. 

Sans  la  garde  que  je,  suis  obligé  de 
monter  cette  semaine^  je  me  serois  rendu 
à votre  hôtel  pour  m’expliquer  de  vive 
voix  ; mais  ne  le  pouvant , j’ai  remis  à 
la  presse  le  soin  de  vous  rendre  tous  les 
éloges  qui  sont  dus  à vos  talens  publics 
et  particuliers:  j’ose  me  flatter  que  votre 
modestie’ ne  rougira  pas  des  complimens 

SI  bien  mérités.  ^ ' 

,1 

Il  y a quelques  jours  que  j’étois  des- 
tiné à remplir  vos  utiles  fonctions  ; et 
quoique  un  honorable  membre  de  votre 
société  m’ait  vanté  vos  talens,  je  ne 
pourrois  leur  rendre  justice , comme  je- 
le  fais  en  ce  moment,  si  le  vendredi  19 
du  courant  m’étant  rendu  à votre  salle 
d exercice , place  deGréve,  pour  prendre 
gratis  une  de  vos  leçons,  je  n’avois, 
connu  en  vous,  des  talens  au-dessus 
de  tout  élop'e. 

O 

Oui , Monsieur , je  vois  avec  intérêt 


b 
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que  moyennant  quelques- une5  de  vos 
opérations , faites  par  nos  honorables 
confrères, la  constitution  ira  à merveille, 
et  nous  vous  devrons , sans  aucun  doute, 
la  régénération  de  nos  mœurs , cette 
douce  liberté  après  laquelle  nous  sou- 
pirons depuis  si  long-tems.  Je  ne  puis 
'plus  y tenir;  dusse  votre  modestie  être 
choquée  de  mes  louanges  , il  faut  que 
je  paie  le  tribut  dû  à l’admiration  que  ' 
vous  m’avez  inspirée. 

Dès  que  je  vous  vis  passer  dans  la  rue 
du  Roule,  avec  un  air  riant,  noble  et 
doux  , debout  sur  une  charette,  voiture 
nationale,  conduisant  un  pauvre  mal- 
heureux qui  a,  dit -on,  volé  des  vases 
sacrés;  votre  habit  d’un  petit  bleu. tendu, 
vos  culottes  de  casimir  extrêmement 
tendues , votre  coCarde  nationale,  tout 
en  vous  sentoit  un  citoyèn  zélé  pour 
abolir  la  constitution  d’un  aristocrate  ; 
car  on  ne  pend  plus  que  ceux-là,  dit-on;* 

Pmneftez-mai , honorable  membre, 
de  m’inteiTompre  pour  vous  faire  une 
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question  : Croyez-vous  votre  conscience 
en  sûreté , de  pendre  ainsi  un  pauvre 
diable  qui  ne  paroît  pas  êtte  coupable  ? 
car  , qu’est-ce  qu’il  avoir  fait?  volé  seu- 
lement des  vases  sacrés  : mais  cela  est 
» une  bagatelle  ; car , à qui  appartiennent- 
ils  ces  vases,  n’est-ce  pas  à la  nation  qui 
salarie  et  entretient  le  clergé  ? est -ce 
que  cet  homme  n’est  pas  membre  cons- 
tituant de  la  nation  ? La  nation  assem- 
blée prend  le  bien  du  clergé  : pourquoi 
ce  membre  isolé  ne  peut -il  pas  aussi 
prendre  sa  part?  d’ailleurs,  il  avoit  peut» 
être  un  assignat  sur  ces  vases.  Tenez, 
cher  camarade,  je  crois,  le  diable  m’em- 
porte , que  vous  avez  fait  périr  un  in- 
nocent; car  il  me  semble  que  si  on  a 
pendu  cét  homme  qui  n’a  pris  au  clergé 
qu’une  bagatelle  , il  faudroit  aussi  pendre 
ceux  qui  ont  pris  la  totalité  de  leurs 
biens , et  nous  savons  bien  que  cela  ne 
peut  arriver.  Est-ce  que  Cam...  Chap..'. 
Barn...  Roberts...  et  autres,  n’ont  pas 
démoiitré  que  les  biens  du  clérgé  étoient 

C ' ^ ' 
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à nous?  Est- ce  que  ce  pauvre  homme 
qui  est  maintenant  pendu  n’étoit  pas, 
ainsi  qu’eux,  de  la  nation?  D’où  vient 
.donc  que- toujours  les  petits  voleurs  sont 
pendus  et  non  les  gros  ? Comme  cela  va 
mal  ! Il  faut  croire  que  ce  sont  les  aris- 
tocrates qui  jugent  ; car  dès  que  quelque 
chose  va  mal , on  dit  que  ce  sont  eux  j 
et  partant  de  là,  vous  seriez  peut-être 
bien  vous -même  un  aristocrate  : d’ail- 
leurs, on  dit  que  ce  sont  ces  mécréans 
qui  ont  crucifié  notre  Seigneur.  N’êtes- 
vous  pas  un  des  descendans  de  ces  mal- 
heureux qui  l’ont  crucifié  ? Répondez- 
moisur  cet  article,  je  le  veux,  ou.... Mais 
pardon,  je  ne  puis  le  croire,  un  aristo- 
crate ne  sauroit  avoir  vos  grâces  et  vos 
talens  pour  pendre.  Ce  doute  sur  la  mort 
de  ce  pauvre  homme  m’afflige  cruelle- 
ment : cependant  il  y a dans  son  fait 
quelque  chose  qui  est  bien  vilain  , c’est 
d avoir  jetté  par  terre  les  hosties  consa- 
crées : cela  est  abominable  j car  pour 
voler  le  cierge  il  avoir  de  bien  bonnes 
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raisons  : l’exemple  et  les  discours.  Geft 
homme  qui  étoit  le  perruquier  de  l’év..^ 
d’Au...  de  Chap...  Cam. . . et  autres , leur 
ayant  entendu  dire  pendant  qu’il  les 
peignoit  ^ et  de  plus  répéter  à l’assemblée  , 
que  le  bien  du  clergé  devoir  nous  appar- 
tenir , il  a fait  sa  part  tout  de  suite.  Est-ce 
que  la  liberté  de  l’homme  défend  cette 
action.  Quand  à l’offense  faite  à Dieu , il 
a dit  avant  de  rriourir  à plusieurs  gens  du 
faiixboLirg  , honnête  comme  moi-méme, 
qu’il  ne  croyoit  pas  être  coupable^  d’au- 
tant que  profaner  des  .hosties  ne  tient 
qu’à  la  religion  catholique,  et  que  comme 
l’on  ignore  si  ce  sera  la  nôte,  que  l’assem- 
blée n’a  pas  décrété  si  elle  vouloir  de 
celle-là:  ce  motif,  la  misere,  le  défaut 
de  circulation  de  l’argent,,  le  manque  de 
numéraire,  l’avoit  porté  à voler  l’église, 
pour  en  porter  l’argent  à la  monnoie* 
d’ailleurs  il  devoir  payer  un  jour  cette 
dette  au  curé  de  S.  Eustache,  comme  lé 
ci-devant  duc  d’Orléans , doit  payer  l’ar- 
gent qu’il  lui  doit  en  aumônes,  faite  par 
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ledit  curé.  En  parlant  de  ce  duc  d’Or- 
léans , c’est  cela  qui  est  un  fier  gaillard , 
et  un  bon  citoyen.  Comme  il  est  bravé 
quand  il  faut  se  battre , et  que  derrière 
un  tas  d^ fagots,  il  voit  passer  le  roi 
qu’on  conduit  a Paris  ; c’est  cela  un 
homme  qui  donne  bien  la  piece,  et  à de 
bonnes  gens  comme  nous.  Il  falloir  voir 
comme  l’hiver,  dernier  l’argent  rouloit 
dans  notre  fauxbourg , quand  les  mou- 
chards venoient  nous  en  distribuer  : 
mais  cela  va  fort  mal  maintenant.  Cepen- 
dant l’autre  jour,  j’ai  cru  que  cela  iroit, 
il  faut  que  je  vous  conte  cela. 

'Mercredi,  on  avoir  besoin  de  nous, 
il  falloir  assembler  cous  nos  citoyens  ; 
cela  n’est  pas  difficile  chez  ^nous.  En  un 
instant  tous  nos  bons  lurons  furent 
ramassés  ; à dame , il  falloir  nous  voir 
quand  nous  avons  eu  buun  verre  de  ro- 
gome,  tout  vouloir  se  battre.  Celaàlloitau 
mieux  quand  je  suis  arrivé  ; j’avois  été 
attiré  par  les  cris  redoublés,  au  voleur, 
au  voleur  ! M’étant  aussi-tôt  transporté 
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dans  la  grande  rue , j’ai  trouvé  un  homme 
qu’on  avoir  pris  sur  le  fait.  Aussi-tôt, 
suivant  les  fonctions  de  ma  charge,  je 
me  suis  empressé  à le  pendre  nationale- 
ment; lorsqu’un  diable  d’officier  national 
me  l’a  arraché  brutalement  des  mains,  et 
on  m’a  dit  que  l’on  vous  le  réservoit, 
que  ce  droit  seul  vous  appartient.  Cela 
n’est  pas  juste  et  c’est  bien  mal  vu  : car 
cet  homme  devant  être  jugé  par  le  châ- 
telet, qui  ne  fait  pendre  personne,  nous 
aimons  mieux  nous-mêmes,  pour  la  jus- 
tice publique  et  pour  nos  menus-plaisirs, 
lui  faire  cette  petite  affaire  j qui  est  bien- 
tôt terminée^  et  qui  nous  amuse  pendant 
quelques  instans.  Pardon,  honorable 
Membre , sJ  j’ai,  voulu  aller  sur  vos  bri- 
sées , je  sens  bien  que  j’ai  tort , et  qu’il 
me  faudroit  juridiquement  entrer  pen- 
dant quelque  tems  en  apprentissage  ; 
mais  aujourd’hui  qu’on  a- aboli  les  maî- 
trises , obligé  de  prendre  un  état  qui  me 
donna  de  la  considération,  qui  fût  néces- 
saire.au  bien  public  et  à la  constitution  , 
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le  vôtre  m’a  séduit  avec  tant  d’enthou- 
siasme , que  si  cela  ne  duroit  pas  encore 
quelque-tems , et  que  la  milicé  nationale 
se  mêle  de  ilous  déranger  , j’irai  m’asso- 
der  avec  vous , ou  plutôt  vous  prier  ^ 
pendant  que  je  ne  serai  pas  occupé  au 
faubourg , de  me  donner  des  leçons  qué 
je  vous  paierai  exactement  en  assignats  ^ 
parce  qu’ils  ont  cours  dans  notre  quartier» 
Ah  ! quelle  différence  ! de  ce  Fouloii 
et  de  ce  Bertier  , comme  cela  avoir  mau- 
vaise grâce , comme  ils  étôient  mal  pen- 
dus. Quelle  différence  des  vôtres  , qui 
avec  une  grâce  qui  a séduit  toutè  la  Na- 
tion , regardoient  d’un  air  riant  la  pointé 
du  pied  gauche , avec  quelle  légéireté  vous 
leur  avez  fait  faire  une  cabriolé  sur  le 
théâtre  de  la  Grève  ^ V estris  ^ vraiment 
ne  sauroit  danser  avec  plus,  de  grâce  qué 
vos  pendus.  Comme  la  Nation  a applaudi, 
quel  dommage  qué  le  jour  de  la  fédéra- 
tion , on  ne  vous  ai  pas  donné  une  dou- 
zaine de  marionettes  à faire  danser , de- 
vant toute  la  -Nation  5 quel  beau  coup-^ 
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d’œil , comme  les  amateurs  aurolent  vrai- 
ment été  enchantés , car  ce  goût  de  la 
Nation  se  propage  et  continue.  Que  l’on 
dise , désormais , que  le  François  n’est  pas 
constant  dans  ses  goûts,  U faut  avouer 
que  le  sieur  Mouthier  , notre  général , 
auroit  bien  du  nous  procurer  cette  satis- 
faction j mais  pour  être  juste , je  crois 
bien  que  ce  n’est  pas  sa  faute , il  a voit  ce 
jour-là  tant  à faire  et  à prévoir , qu’il  1^ 
sûrement  oublié.  Mais  nous  espérons  bien 
l’année  prochaine  qu’il  s’en  souviendra 
pour  le  serment  civique  , du  14  Juillet- 
Avant  que  de  finir,  il  faut  vous  faire  part 
d une  nouvelle  que  je  viens  d’apprendre: 
on  m a assure , honorable  Membre , que 
,cet  homme  que  nous  devions  pendre 
mercredi , et,  qui  doit  vous  être  remis-, 
.n’est. pas  coupable;  mais  que  c’étoit  un 
blanchisseur  qui  apportoit  un  paquet  sous 
son  bras  pour  le  laver.  On  ajoute  que  cela 
navoit  été  que  fait  exprès,  pour  nous 
mettre  en  colere  , et  nous  faire  brûler 
ce  Châtelet  qui  accuse  nos  honorables  ■ 
membres  de  l’assemblée.  Peut-on  accuser 
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de  sL  braves  gens.  Quoi  de  plus  dou^f, 

' de'  pfus  humain  , de  plus  juste,  de  plüs 
loyal  que  ceux  qu’on  nomme  enragés , 

, tels  que  Bar...  Chap... . Rob...,  d’Ai....  fi, 
que  cela  çst  vilain  , d’accuser  l’inno- 
cence même.  Si  je  conttoissois  celui  qui 
répand  ce  bruit , j’avoue  que  je  le  pen- 
droif,.  ou  plutôt,  je  le  conduirois  chez 
vous , pour  vous  prier  de  me  donner  une 
leçon  avec  un  sujet  capable  de  remplir 
nos  vues , et  étendre  l’instruction , si 
nécessaire  pour  établir  la  liberté, le  plus 
grand  de  tous  les  biens. 

Je  finis , très-honorable  membre,  une 
dettre  déjà  fort  longue  , et  que  votre 
talent  auroit  encore  dû  rendre  plus  vo- 
lumineuse ; mais  il  faut  que  je  suspende 
mes  complimens , en  attendant  l’honeur 
dé  vous  voir  : et  suis,  avec  le  plus  véri- 
table civisme , 

Honorable  membre , 

Votre  très-humble  et  très- 

i , r • , ^ obéissant  coopératenr  Néronct, 

Directeur  générai  du  comité  des 
. réverbérés  et  lanternes  de  Paris. 


